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PROLOGUE


Le hasard a placé
Bob Morane sur la route des Harkans, race monstrueuse, hybride, polymorphe,
issue d’une dimension parallèle. Ces Harkans sont commandés par un certain
Ghost, surnommé ainsi à cause de sa laideur. Ghost se sert des Harkans pour
organiser la terreur qu’il veut faire régner sur le monde quadridimensionnel.


Au cours de sa
lutte contre Ghost et les Harkans, Bob Morane s’est allié avec Léonard de Vinci,
qui commande une organisation dont le but est de contrer les actes criminels de
Ghost. Qui est exactement ce Léonard de Vinci ? Le génial artiste de
la Renaissance qui a réussi à prolonger son existence, ou son double ?


Lors de l’histoire
de La Porte du Cauchemar, Ghost est tué. Mais, avant de trépasser, il a
réussi à inoculer à Morane et à ses amis un virus qui, à l’issue d’une longue
incubation, les fera périr dans d’horribles souffrances. Sauf si, avant la fin
de l’incubation, ils ne découvrent un antidote qui les sauvera.


C’est là que
commence la recherche des Ruines de Barkalia.


 


H.V.


 


Lire, dans la
même collection : Le Portrait de la Walkyrie (BMP 2012), La
Plume de Cristal (BMP 2023) et La Porte du Cauchemar (BMP 2032).
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Debout sur le pont
du petit vaisseau, Bob Morane regardait d’un air rêveur les deux lunes de
Perséphia s’élever lentement sur l’horizon. Les mains posées sur la large
rambarde sculptée, il laissait le vent fouetter son visage, alors que les sons
étranges émis par les deux créatures marines qui halaient le bateau berçaient
doucement son oreille. Avec des mouvements parfaitement synchronisés, ces
animaux qui pouvaient, à défaut d’un terme plus précis, être comparés à de
petites baleines, menaient le navire à vive allure sur ce que les habitants de
Perséphia nommaient « La Mer Intérieure ». Le navire, lui-même
construit en bois, était long d’une vingtaine de mètres, large de huit et haut
de quatre. Avec son fond plat, il glissait littéralement sur une mer étrangement
calme, qu’aucune vague, ni aucun courant ne venait troubler.


Dans sa vie
d’aventure, Morane avait exploré bien des contrées étranges… Mais, depuis qu’il
avait basculé, en compagnie de Bill Ballantine et Sylvie Louette, dans le monde
des Harkans, à peine six jours plus tôt, il était allé de surprise en surprise…


Six jours.
Seulement !… Et pourtant déjà six jours !… Cela voulait dire qu’il ne
lui restait plus que neuf jours pour parvenir à sortir de cet univers pour
regagner sa propre réalité. Au-delà de cette date, le virus que lui avait
inoculé Ghost atteindrait le terme de sa période d’incubation et ses deux amis
et lui mourraient. Du moins Bob le supposait-il. Car, depuis son arrivée dans
le Monde des Harkans, il s’était heurté à tant de contradictions, à tant
d’étrangetés, qu’il était en droit de se demander comment son propre corps
allait réagir au virus.


« Qui
sait ? songea-t-il. Peut-être, ici, sommes-nous immunisés contre toutes
les choses inventées de l’autre côté ? »


Peut-être
était-ce le cas, mais il n’avait nulle intention d’attendre neuf jours encore
pour le savoir. De toute façon, il n’avait pas envie de rester en ce monde…
Même si la vie primitive, étrangère et pleine de défi qui constituait le
quotidien de Perséphia le séduisait sans qu’il se l’avoue…


Des bruits de
pas, derrière lui, l’arrachèrent à sa courte rêverie.


— Ça va,
commandant ? interrogea Bill Ballantine en s’appuyant à son tour à la
rambarde.


Le géant écossais
avait le visage mangé par une barbe aussi flamboyante que sa chevelure, ce qui,
avec ses larges épaules et ses mains hors normes, lui donnait une allure encore
plus impressionnante qu’à l’accoutumée.


— Ça va,
Bill, ça va… Et toi, ça boume ?


Le colosse haussa
ses larges épaules.


— Je ne vous
cacherai pas que certaines petites choses me manquent…


Par
« petites choses », Bill voulait sans aucun doute parler de sa
réserve de bouteilles de Zat 77, son whisky préféré, qu’on ne trouvait pas
dans les boutiques du coin… et qu’il avait essayé d’oublier en goûtant à une
espèce d’alcool distillé à partir d’une plante inconnue, de couleur verdâtre,
et qui n’avait pas réussi à éteindre sa soif… si soif il y avait.


— Et
Sylvie ? s’inquiéta Morane.


La jeune fille
s’était trouvée embarquée dans leur aventure par un étrange hasard et elle
s’était révélée une alliée de choc dans cette aventure aux confins du possible.
Pas une seule fois durant ces six jours tissés de surprises, de peurs et de
périls, elle n’avait renoncé, ou fait mine de se laisser gagner par le
découragement.


— Elle pique
un petit roupillon, expliqua l’Écossais. Peut-être qu’elle commence tout de
même à sentir la fatigue…


— Et on peut
la comprendre, fit Morane en faisant craquer les articulations de ses doigts
déformés par la pratique du karaté. On peut la comprendre…


— Ouais…
Personnellement, je ne dirais pas non à un petit somme… Mais j’ai les nerfs à
vif… Je me réjouis d’arriver dans les parages de cet endroit… Comment ils
l’appellent déjà ?


— Barkalia…


— C’est ça,
Barkalia… Vous pensez qu’on y trouvera une Porte pour rentrer chez nous ?


Morane fit la
moue, avant de se passer la main ouverte en peigne dans les cheveux qu’il avait
sombres et drus.


— Si l’on en
croit nos hôtes, il y a de fortes chances pour qu’un passage s’ouvre là-bas
dans un laps de temps assez court… Mais est-ce un portail qui mène à notre
réalité ?… C’est là toute la question…


— Et le
virus alors ? s’enquit Bill en effleurant machinalement l’épaule où le
virus lui avait été inoculé.


— Le virus
fera effet dans neuf jours… à condition que les lois du temps et de la biologie
soient les mêmes ici… Mais je ne vois pas pourquoi il en serait autrement… Nous
portons ce virus en nous… Et le soleil dans le coin semble suivre un rythme
très proche du nôtre… si j’en crois ma montre… Perséphia… Si voisine et
pourtant si différente…


— Vous voilà
en train de patauger dans le lyrisme commandant, constata Bill avec un petit
sourire.


Se replongeant
dans la contemplation des deux lunes rougeâtres, Morane ne répondit pas. Et son
esprit le ramena six jours en arrière quand il avait aperçu les deux astres et
quand, pour la première fois, il avait foulé du pied le sol de cette étrange contrée
qui avait nom Perséphia.


 


*


*    *


 


La jeune fille
courait à toutes jambes, une torche levée haut au-dessus de la tête. Juste
derrière elle venait la créature. Celle-ci mesurait plus de deux mètres. Un
corps tout en muscles recouvert d’écailles, une tête disproportionnée, des
mâchoires prognathes, dotées de plusieurs rangées de crocs en herse et des
pattes prolongées par de longues griffes qui labouraient la terre à chaque
foulée. Plus loin, deux cavaliers semblaient observer la scène. Juchés sur de
magnifiques montures, ils restaient immobiles, silhouettes mystérieuses au cœur
de la nuit éclairée un peu en biais, comme dans les vieux films expressionnistes.


« On a beau
être dans une autre dimension, avait songé Bob Morane. Certaines choses se
répètent ! »


Bill Ballantine,
Sylvie Louette et lui-même avaient atterri au pied d’une grande arche de
pierre, haute de près de trois mètres, dressée en plein cœur d’une plaine
herbeuse. Quelques éclairs bleuâtres couraient encore sur la pierre usée du
Portail. À quelques mètres, les quatre caisses de matériel préparé par les
équipes de Ghost pour cette expédition vers un autre monde.


Sans attendre une
seconde de plus, Bob épaula l’arme qui ne l’avait pas quitté lorsqu’il avait
plongé à travers le Portail. Il savait la créature résistante aux balles, mais
il espérait parvenir à la ralentir pour permettre à la jeune fille de gagner du
terrain… La tête de la créature se découpait en ombre chinoise sur le ciel
rosâtre éclairé par deux grandes lunes. Bob plaça exactement la mire de son
arme sur le sommet du crâne de la bête. Son doigt se crispa sur la détente. Le
chien claqua. Mais rien ne suivit.


— C’qui se
passe commandant ? s’étonna Bill.


— Sais pas…
La mécanique s’est enrayée on dirait…


Ballantine épaula
à son tour, le temps de permettre à son ami de décoincer son arme. Il était
presque aussi bon tireur que Morane. La tête de la créature ressemblait à une
cible de ball-trap. Il appuya franchement sur la détente. Encore rien…


La probabilité de
voir les deux armes enrayées au même moment était bien peu élevée.


— Je veux
bien être pendu, lâcha Bill entre ses dents serrées.


— Attrapez !
fit Sylvie en lançant sa carabine en direction de l’Écossais.


Elle s’en était
servie pour toucher Ghost quasi à bout portant, mais sur une cible mouvante
située à bonne distance, elle savait que ses chances de réussite étaient plutôt
minces.


— Commandant !
fit Bill en passant l’arme à Morane. Z’êtes plus doué que moi !


Bob répéta les
mêmes gestes que quelques secondes plus tôt. Épauler, viser, tirer.


Le chien claqua
une troisième fois à vide, figeant les trois amis de surprise.


— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? s’étonna Morane.


Le dernier acte
du drame était en train de se dérouler sur la grande plaine. La jeune femme
était quasi à bout de souffle. Sa torche vacillait de plus en plus. Elle
trébuchait, vaincue par la fatigue. La bête allait la rejoindre et la mettre en
pièces.


— Faut faire
quelque chose, gronda Morane.


Il regardait
autour de lui, à la recherche d’il ne savait quoi, bâton ou pierre qui pourrait
lui servir d’arme. Mais la seule chose qui brisait la monotonie sombre de la
plaine, c’était l’arche de pierre, imposante, froide, inamovible. Autant
s’attaquer à une pyramide d’Égypte !


Les
caisses ! Il y aurait bien dans les caisses préparées par Ghost quelque
chose qui pourrait les tirer d’affaire et sauver en même temps la
malheureuse d’une mort atroce.


En trois foulées
Bob couvrit la distance qui le séparait des caisses. Lorsqu’il posa la main sur
la fermeture métallique qui retenait le couvercle de la première d’entre elles,
il comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Le métal du verrou s’effrita
entre ses doigts, comme rongé par une rouille invisible. Sans attendre, Bob
releva le couvercle. À la chiche lumière des lunes rouges, il constata que le
contenu de la caisse s’était mué en une sorte de bouillie informe, mélange de
poussière noire, de plastique fondu, de verre brisé, d’objets déformés, le tout
n’ayant plus la moindre utilité.


De rage, Bob
referma brutalement le couvercle. Les charnières cédèrent comme si elles
étaient taillées dans le verre et le couvercle se brisa en quatre grands
morceaux en rebondissant sur le sol pourtant recouvert d’un épais tapis
d’huile.


— Ça sera
bien le diable si je laisse cette pauvre femme entre les griffes de cette
chose, grogna Morane.


Il se redressa,
prêt à foncer, poings nus, en direction de la fille, qui continuait à fuir. Il
connaissait la puissance de la créature qu’il s’apprêtait à affronter. Croiser
son chemin une première fois avait faillit lui coûter la vie… Mais il ne
pouvait se résoudre à renoncer. La mort, atroce, de la jeune femme serait alors
pour longtemps portée au débit de ses actions.


— C’que vous
faites commandant ? s’écria Bill en voyant son compagnon s’éloigner en
bondissant…


— Il y va
sans armes, fit Sylvie sur un ton où se mêlaient l’angoisse et l’admiration.


— Et moi,
j’vais pas attendre la saison des pluies ! gronda le géant en s’élançant
sur les talons de Morane.
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Bob avait parcouru
la moitié de la distance le séparant de la jeune fille et de la créature
lorsque les deux cavaliers entrèrent en action. Focalisé sur le moyen de sauver
la femme, Bob les avait quasi oubliés. Au départ il les avait cru dans le camp
de la créature, dans le but de rabattre celle-ci vers sa proie. Mais, de toute
évidence, leurs intentions étaient différentes. Il s’agissait seulement de
savoir pourquoi ces deux types avaient attendu aussi longtemps pour intervenir.


Avec une maîtrise
parfaite de leurs montures, les cavaliers s’étaient portés à gauche et à droite
du monstre. Puis, dans un mouvement aussi spectaculaire que périlleux, ils
obligèrent leurs chevaux à stopper sur place. En même temps dans un mouvement
parfaitement fluide, ils bondissaient par-dessus la tête de leurs montures pour
se retrouver, debout, entre la jeune fille et la créature, séparées maintenant
de quelques mètres à peine.


Deux éclairs.


Des longs sabres,
aux lignes qui rappelaient ceux des samouraïs, venaient de jaillir de leurs
fourreaux…


La créature
s’arrêta en pleine course.


Le bruit de son
souffle rauque parvenait jusqu’aux oreilles de Bob. Les trois combattants – les
hommes et le monstre – étaient comme suspendus dans le temps. De véritables
statues prêtes à exploser sous les décharges de la violence. L’image même de la
force en état de latence.


Les antagonistes
répondirent à des signaux qu’eux seuls pouvaient interpréter, et le combat
s’engagea rapidement, avec une incroyable furie.


Sabres contre
griffes, lames contre écailles, poings contre crocs, pieds contre pattes.


Les deux hommes
se battaient en parfait synchronisme, enchaînant les figures de combat avec une
précision qui faisait penser à celle de danseurs. Ils sautaient, roulaient,
vrillaient… La lame de leurs sabres sifflait dans l’air pur et insonore de la
nuit. La créature ne leur laissait pas une seconde de répit, plongeant, griffes
en avant, mâchoire grande ouverte, tentant par tous les moyens de s’assurer
l’avantage. Mais c’était peine perdue. Bob le comprit lorsqu’il saisit un
échange de signes entre les deux cavaliers. Appuyés sur un pied, ils firent
mine de s’accroupir pour passer sous les énormes bras griffus de la Bête. Cette
dernière plongea vers l’avant, ses impressionnantes rangées de crocs totalement
découvertes. D’une détente, les deux hommes s’élevèrent à deux bons mètres du
sol. Puis ils retombèrent, le sabre pointé vers le bas. Le monstre se redressa,
resta immobile une seconde, puis sa tête bascula vers l’avant, laissant son
corps décapité s’affaisser lentement dans l’herbe haute.


Un cri s’éleva
sur la vaste plaine. La jeune fille, torche à la main, s’approcha en courant du
corps de la créature et se mit à la rouer de coups en hurlant. Ensuite, sans
transition, elle se tourna vers les cavaliers et se mit à hurler après eux avec
plus de véhémence encore.


À sa grande
surprise, Bob réalisa que la jeune femme parlait anglais. Un anglais archaïque,
tissé de mots aux étranges intonations mais de l’anglais néanmoins.


— On dirait
que la demoiselle en détresse enguirlande ses sauveurs, fit Bill en arrivant à
hauteur de son ami.


Il avait suivi le
rapide combat à une courte distance derrière Morane, fasciné lui aussi par la
maîtrise et le style des deux cavaliers.


— Et elle
les enguirlande en anglais, en plus, ajouta Bob. Quand on vient d’une dimension
parallèle, c’est pour le moins particulier… Allons voir cela de plus près.


— Est-ce
bien prudent, commandant ?


— Que
risque-t-on ? Je brûle d’en savoir un peu plus sur cet endroit et ces
cavaliers et cette fille qui sont les premières personnes que nous rencontrons…
De toute évidence, elles ne portent pas les Harkans dans leurs cœurs, vu la
façon dont vient d’être traité le monstre… Va chercher Sylvie… Je vais essayer
d’établir ce contact. Si tu voyais que ça tourne mal, fait sonner la cavalerie…


— À
deux ?… Avec des armes enrayées ?… Elle est belle vot’ cavalerie,
commandant !


— Tu as
toujours tes poings, Bill… Et cesse de m’appeler commandant.


Le géant écossais
haussa les épaules. Certaines choses ne changeraient jamais, même sous les
lunes, rouges et jumelles, d’une autre dimension. Dans son souvenir, il avait
toujours appelé Morane « commandant » et ce dernier s’était toujours
acharné à lui en faire perdre l’habitude. Vainement. Une réplique peu à peu
devenue un véritable running gag entre les deux hommes.


— Faites
gaffe quand même… commandant, laissa tomber Bill avant de repartir vers l’arche
de pierre.


Avec un petit
sourire, Morane s’avança d’un pas décidé vers le groupe formé par les deux
cavaliers et la fille. Arrivé à une dizaine de mètres du trio, il lança en
anglais :


— Beau
travail !


— Si tu veux
vivre, ne fais pas un pas de plus, laissa simplement tomber un des deux
cavaliers d’une voix parfaitement posée.


À cette distance,
Bob n’aurait pas pu dire lequel des deux avait parlé, mais le ton ne souffrait
aucune réplique. Il s’immobilisa, peu soucieux d’entrer en conflit avec les
habitants du coin. S’il désirait en apprendre davantage sur ce monde étrange,
mieux valait ne pas se faire mal voir au départ.


— Bien,
reprit le cavalier. Maintenant tu appelles tes amis qui attendent au pied de la
porte et tu leur demandes de venir te rejoindre. Au moindre signe d’hostilités,
tu iras retrouver le monstre harkan dans un monde meilleur.


— Pourquoi
devrais-je vous obéir ? questionna Bob.


— Si tu
tiens à la vie, tout simplement, fut la réponse.


— Je tiens
aussi à celle de mes amis. Qui me dit que, quand vous nous aurez réunis, vous
n’allez pas nous tuer tous les trois ?


— Rien ne te
le dit…


— Alors, pas
question que je les appelle. Tuez-moi s’il le faut… Ils pourront au moins
tenter de s’échapper.


— Ils n’ont
aucune chance de s’en tirer… Mais tu es courageux de vouloir te sacrifier pour
tes amis. Plus courageux que la plupart des hommes qui ont franchi la Porte
pour venir ici…


« La plupart
des hommes ? » pensa Morane. Cela voulait donc dire que Bill, Sylvie
et lui-même n’étaient pas les premiers à pénétrer dans le monde des Harkans,
que d’autres, avant Ghost, avaient réussi à ouvrir un passage vers cet univers
grâce à un rituel, des sacrifices ou on ne savait quel autre moyen qui,
peut-être, fonctionnait telle une nasse ? Mais cela voulait-il dire pour
autant qu’il existait un moyen de sortir de ce monde ?


— Nous
sommes arrivés ici par accident, fit Bob… Nous cherchons seulement le moyen de
regagner notre monde… Par une autre Porte peut-être…


— Par
accident ?


Le cavalier
paraissait pour le moins surpris.


— Oui, par
accident…


Un des deux
cavaliers – sans doute celui qui avait parlé – s’approcha de Morane. Il tenait
nonchalamment son épée, mais Bob devinait qu’à la moindre alerte, au moindre
souffle de vent, il serait capable de donner la mort à la vitesse de l’éclair.


Lorsque le
cavalier ne fut plus qu’à quatre ou cinq pas, Morane put enfin le détailler. La
trentaine, le visage allongé, les cheveux coupés courts, les yeux noirs, les
joues couturées d’une dizaine de cicatrices, la lèvre supérieure ornée d’un
tatouage imitant la fine moustache à la mode des années 30, au XXe siècle.


— Tu dis
être entré dans ce monde par accident ? s’enquit le cavalier.


Bob opina
simplement de la tête.


— Étrange…
La plupart des gens qui sont venus ici en franchissant les Portes cherchaient
quelque chose…


Morane fronça les
sourcils. De quoi voulait donc parler son interlocuteur ? Et ne venait-il
pas de dire les Portes ? Cela signifiait que l’arche de pierre
n’était pas unique, qu’il en existait d’autres.


— Et que
cherchaient-ils ? interrogea Bob.


— La fortune
et la gloire, répondit le cavalier.


— Rien que
ça ? railla Morane. Ils n’étaient finalement pas très exigeants, vos
autres visiteurs !…


Le cavalier
partit d’un grand éclat de rire tout en rengainant son épée.


— Je ne sais
qui tu es, dit-il, mais tu me parais honnête et drôle, étranger ! Et je crois
m’y connaître en hommes. De plus, je vois que vous n’êtes pas agressifs…


D’un geste des
mains, Morane approuva, et le cavalier reprit :


— À moins,
évidemment, que vous n’ayez tenté d’utiliser vos fusils ?


Bob hésita une
seconde avant de répondre :


— Lorsque
nous avons aperçu le monstre qui poursuivait la fille, nous avons bien tenté de
l’abattre, mais sans succès…


Le cavalier le
renseigna :


— C’est
normal. Vos armes ne fonctionnent pas dans cet univers…


— Bien…
Appelle tes amis, que nous puissions faire les présentations… Ensuite, nous
regagnerons la colonie et vous nous expliquerez comment vous avez pu débarquer
à Perséphia « par accident ».


— Perséphia,
fit Morane. C’est le nom de ce pays ?


— Non,
répondit le cavalier. C’est l’univers connu qui s’appelle Perséphia. Nous avons
pu l’explorer depuis notre arrivée ici, il y a de cela plusieurs dizaines de
générations déjà…


« Depuis
leur arrivée », songea Bob. Il commençait à mieux comprendre pourquoi
ces gens parlaient un anglais archaïque. Selon toute probabilité, il ne
s’agissait pas d’indigènes, originaires de Perséphia, mais bien de gens qui,
des générations plutôt, étaient également arrivés en ces lieux en traversant
l’un ou l’autre vortex – ce qu’ils appelaient une « Porte ». Mais
s’ils n’avaient jamais pu rebrousser chemin pour regagner leur propre espace,
cela voulait-il dire qu’il leur serait impossible également, à Bill et Sylvie
et lui-même, de retourner en arrière. Une question qu’il allait falloir
résoudre et le meilleur moyen d’y arriver serait d’en apprendre le plus
possible sur Perséphia.


En longues
foulées, Bob couvrit rapidement la distance qui le séparait de Bill et Sylvie.


— Alors, fit
la jeune fille, ils ne vous ont pas décapité ?


— De toute
évidence, non, conclut Bob. Je peux même vous dire que nous nous trouvons dans
un coin de l’Univers qui s’appelle Perséphia et que nos hôtes du jour sont sans
doute des descendants d’explorateurs venus jadis de notre propre dimension…
Raison pour laquelle ils parlent un anglais un peu vieillot… Venez, nous allons
essayer d’en savoir plus sur ces Portes… et sur un moyen de nous tirer d’ici…


Lorsque Bill
voulut ramasser sa carabine, Bob lui fit signe de ne pas insister.


— Notre
matériel de petits soldats ne fonctionne pas dans le coin, toujours selon nos nouveaux
amis… On peut laisser notre quincaillerie. Ce serait une charge inutile.


— Quand vous
dites « nos amis », commandant, c’est que vous êtes certain de
pouvoir leur faire confiance ? s’enquit l’Écossais.


— Tu as
entendu Sylvie, non ? fit Morane avec un léger sourire. Ils ne m’ont pas
coupé la tête !


— C’est un
signe qui ne trompe pas, railla Sylvie.


Les trois
compagnons retrouvèrent le cavalier qui s’était adressé à Bob auprès du cadavre
de la créature harkan. Le second cavalier et la jeune inconnue se tenaient un
peu en retrait.


— Je me
nomme Joor-Hel, fit le cavalier en faisant claquer le fourreau de sa longue
épée contre le cuir de sa botte. Et voilà Éloïse Lhaan.


Le second
cavalier fit un pas en avant pour faire claquer à son tour le fourreau de son
épée contre sa botte. Morane réalisa alors qu’il s’agissait d’une femme. Avec
ses cheveux sombres coupés très courts, ses habits masculins et son port
altier, il était très difficile de la distinguer au premier abord de son
compagnon.


— Et notre
novice s’appelle Seraya, continuait le premier cavalier en désignant la fille
soustraite aux attaques de la Créature.


La fille s’avança
et fit un rapide signe de la tête.


— Bien, fit
Morane. C’est donc à notre tour de nous présenter. Là c’est Sylvie Louette. Le
grand type aux cheveux rouges, c’est Bill Ballantine. Et moi Bob Morane.


Une totale
surprise se peignit alors sur les traits de Joor-Hel.


— Bob
Morane ! articula-t-il. Bob Morane ?


Et il jeta d’une
voix rapide :


— Venez…
Vous devez nous suivre… Nous vous attendions.


— Voilà
autre chose… marmonna Bill.


Les deux
cavaliers tenaient leurs montures par la longe, alors que celle que Joor-Hel
avait désignée comme une « novice » demeurait légèrement en retrait.


— Venez, fit
Joor-Hel, à l’adresse de Bob et de ses deux amis.


— Pourquoi
vous a-t-il dit qu’il vous attendait, commandant ? s’étonna Bill.


— Aucune
idée, mon vieux… vraiment aucune idée…


Mais, malgré lui,
en suivant les trois habitants de Perséphia, Bob ne pouvait s’empêcher de
penser à Léonard de Vinci et toutes ses histoires de prophéties.
« Des prophéties à la noix » aurait dit Bill en balayant l’air d’un
revers de la main. Mais Bob Morane avait vécu des choses plus incroyables. Ce
qui ne l’empêcha pas de songer : « J’ai comme un drôle de
pressentiment… »


Le genre de
pressentiment qui le surprenait toujours avant de tomber tête la première dans
un imbroglio dont il semblait avoir seul le secret.


Mais de toute
manière, pour l’instant, il ne pouvait qu’attendre d’en connaître davantage sur
ce monde… et sur les moyens de s’en évader…
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La petite troupe
s’était divisée en deux groupes. Les deux cavaliers allaient en tête, discutant
entre eux à voix basse, alors que la fille, désignée comme étant une
« novice », suivait d’un pas traînant, la torche éteinte jetée en
travers de son épaule. Derrière, Sylvie, Bob et Bill avançaient en silence.


L’Écossais finit,
comme souvent, par prendre la parole.


— Vous avez
vu leurs têtes, commandant, quand vous avez dit votre nom ?


— Ils ont eu
l’air plutôt surpris, ajouta Sylvie.


— Ouais… On
aurait dit qu’ils avaient déjà entendu parler de vous…


— Je crois
que, si j’avais déjà mis les pieds dans le coin, je m’en souviendrais,
non ? objecta Bob en embrassant le paysage d’un large geste de la main.


— En tous
les cas, fit Bill, si vous y êtes venu, c’était sans moi… Parce que ce genre de
coin, ça ne s’oublie pas facilement.


Les lunes
jumelles avaient fini par atteindre leur zénith pour prendre une couleur
bleutée, baignant le paysage dans une lueur irréelle. Sous les pieds des
voyageurs, l’herbe avait pris une teinte mauve. De-ci, de-là, des lucioles
verdâtres volaient de gauche à droite, marquant des arabesques compliquées sur
le velours de la nuit.


— C’est
magnifique, murmura Sylvie. Et pourtant si étrange !…


— Et je
crois que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, fit Morane.


Ils venaient
d’atteindre le sommet d’une petite colline. Là, les deux cavaliers et la
« novice » marquèrent un temps d’arrêt.


— Notre
colonie, fit Joor-Hel en pointant le doigt vers une centaine de masures
entourées d’une haute palissade flanquée elle-même de six miradors.


À cette distance,
Bob n’aurait pas pu le jurer, mais tout semblait construit en bois, sans la
moindre trace de métal. Il avait déjà remarqué qu’au-delà de leurs épées, les
deux cavaliers ne possédaient aucun ornement métallique. Pas de bouclier, pas
de flèches, pas de casques ou de cuirasse… « Étrange, songea Morane. Pas
de métal… à part les épées… »


Même les chevaux
étaient harnachés de cuir, de corde et de bois, sans encore la moindre trace de
métal.


La descente avait
repris, en direction de la petite agglomération. En avançant, Bob remarqua un
chemin qui longeait la palissade. Un chemin où, visiblement, des engins à roues
avaient creusé de profonds sillons. Des chariots peut-être ? C’était la
preuve que les habitants du coin voyageaient, ou du moins transportaient des
denrées sur une certaine distance. Une fois encore, cela restait à vérifier…


Tout en
s’approchant des hautes portes fermées, Morane réalisa qu’il se trouvait
vraiment en terre étrangère. Une sensation qu’il n’avait ressentie avec autant
d’acuité que de rares fois au cours de sa vie d’aventure. Le monde du Cristal…
Ananké et ses murailles… Des exemples qui ne lui rappelaient que de mauvais
souvenirs.


Le petit groupe
s’immobilisa au pied des larges portes. La palissade ne devait pas avoir loin
de dix ou douze mètres de hauteur. Au sommet, à intervalles réguliers, des
torches brûlaient, griffant la nuit bleue d’éclairs orangés. Les portes étaient
flanquées de tours carrées, ornées de créneaux… Mais, encore une fois, Bob put
constater que tout, de la plus petite charnière au plus effilé des pieux, était
fabriqué avec du bois.


Une silhouette
apparut au sommet de la tour située à gauche des grandes portes.


— Qui va
là ?


— Joor-Hel,
répondit simplement l’un des cavaliers. Nous sommes de retour avec des
visiteurs, Kalum. Fais descendre le calice !


Le dénommé Kalum
disparut et un bruit de galopade se répercuta dans la nuit. Après quelques
minutes d’attente, au cours desquelles le groupe entier garda le silence, la
silhouette reparut. Elle laissa alors glisser un seau, attaché à une corde, le
long de la palissade. Joor-Hel lâcha un instant la longe de son cheval pour
récupérer le récipient.


— Venez,
dit-il en faisant signe à Bob et ses amis.


— Ce ne
serait pas le verre de l’amitié des fois ? fit Bill, que l’idée de se
rincer le gosier mettait comme toujours en joie.


— J’en
doute, murmura Bob entre ses dents.


Il se porta à
hauteur de Joor-Hel pour demander :


— De quoi
s’agit-il ?


— Nous ne pouvons
prendre aucun risque avec les Harkans, expliqua le cavalier en indiquant
vaguement la direction de laquelle ils étaient venus. Nous ne savons pas qui
vous êtes réellement…


— Si, nous
le savons ! intervînt alors Éloïse, que Joor-Hel leur avait présentée
comme une guerrière.


Son ton était
cassant. Elle était de toute évidence en porte à faux avec ce que Joor-Hel
s’apprêtait à faire.


— Non !
aboya le cavalier. Nous ne savons pas ! Et il n’est pas question pour moi
de risquer la sécurité de notre communauté sur la foi de…


Il s’interrompit,
ne sachant pas très bien comment terminer sa phrase.


— Dis-le,
insista Éloïse. Dis-le ! Une légende ! C’est bien cela que tu
t’apprêtais à dire, n’est-ce pas ?


— Peut-être,
avoua Joor-Hel. Peut-être… Mais comprends-moi… Même si je voulais y croire
comme vous, cela fait si longtemps…


Bob Morane
assistait à cet échange de paroles avec l’étrange impression de suivre une
conversation dans une langue qu’il comprenait… mais dont le sujet lui échappait
totalement. Il se serait trouvé en face de deux éminents astrophysiciens en
train de discuter de leurs théories sur les propriétés de l’antimatière qu’il
aurait été moins perdu.


— Allez-y,
finit-il par dire pour tenter de briser la tension palpable entre Joor-Hel et
Éloïse. Dites-nous ce que nous devons faire…


Joor-Hel plongea
un petit bol de bois dans une mixture sirupeuse. Sous la lumière des lunes
jumelles, la décoction apparaissait noire comme le jais.


— Buvez,
dit-il en tenant le bol à Morane.


Bob porta la
coupe à ses lèvres, conscient qu’il prenait un très gros risque. Joor-Hel et
les siens auraient-ils vraiment pris la peine de les amener jusque-là pour
ensuite les empoisonner ? Certes, faire marcher de futures victimes était
plus simple que les porter… Mais ce n’était pas cela qui inquiétait Morane. Ce
qui l’inquiétait davantage, c’était la composition de ce qu’il s’apprêtait à
avaler. Comment son corps allait-il réagir ?


« Quoi qu’il
en soit mon vieux Bob, songea Morane, dans quinze petits jours le virus que
Ghost t’a inoculé fera son effet… Peu importe alors que tu t’apprêtes ou non à
avaler la ciguë…


— Kampeï !
fit Morane, et il avala le contenu de la coupe d’un trait.


Une sensation de
brûlure lui parcourut l’œsophage, mais rien de plus que ce qu’aurait provoqué
un simple verre d’un alcool un peu trop fort. Après une seconde, les
picotements disparurent sans aucun autre effet.


Joor-Hel hocha la
tête.


— Bien…
C’est au tour de vos amis maintenant.


L’un après
l’autre, Bill et Sylvie se plièrent à l’étrange rituel, sans plus d’incident
que pour Morane.


— Un peu
léger leur cocktail, commenta simplement l’Écossais en faisant claquer sa
langue contre son palais.


— Parlez
pour vous, Bill, grimaça Sylvie en essuyant les larmes qui perlaient au coin de
ses paupières. Chez nous, il doit y avoir moyen de faire marcher des tracteurs
avec ce truc…


Satisfait,
Joor-Hel renvoya le « calice » vers les sommets, tout en jetant un
regard noir en direction d’Éloïse.


— Que ce
serait-il passé si nous avions été des Harkans ? demanda Bob.


— Vous savez
ce qu’ils sont ? fit Joor-Hel.


— Oui, nous
les avons affrontés… de l’autre côté…


— Chez eux,
cette préparation provoque une violente réaction de rejet de la part du
symbiote. Si vous aviez été un symbiote, la créature se serait échappée de
votre corps, entraînant votre mort…


— Charmant,
fit Sylvie.


— Non :
nécessaire. Si un seul Harkan parvenait à s’introduire dans la colonie, cela
marquerait la fin de celle-ci, et la nôtre en même temps… Plusieurs de nos
compagnons d’armes sont morts dans de telles circonstances… Un voyageur de
passage… un pauvre hère qu’on recueille sans méfiance… et c’est l’ennemi qui se
glisse en nous et dévaste tout en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


— Vous
combattez les Harkans depuis longtemps ? fit Bob.


Avant que
Joor-Hel ait pu lui répondre, les grandes portes de la colonie s’ouvrirent
lentement. Les rouages grinçaient, les cordes claquaient, les chevaux
hennissaient… Le tout composait une cacophonie par-delà laquelle la voix avait
toutes les difficultés du monde à porter.


Lorsque les
battants furent à moitié écartés, Joor-Hel s’avança, en invitant les autres à
l’imiter. Au passage, Bob observa l’impressionnante mécanique, toute en bois,
qui présidait aux mouvements des lourds vantaux. Ils s’étaient à peine engagés
à l’ombre des deux tours de garde que la mécanique se remettait en marche.
Craquements, cris, grondement. Et les deux battants se refermèrent. Deux hommes
sortirent de l’ombre pour faire glisser un lourd madrier en position de verrou
derrière les battants.


— Les Harkans
attaquent souvent ? demanda Bill.


— Régulièrement,
fit Joor-Hel. Trop régulièrement à mon goût…


— Tout à
l’heure, vous ne m’avez pas répondu, dit Bob. Depuis quand menez-vous le combat
contre ces créatures ?


— Des
« créatures » les Harkans ? s’étonna Joor-Hel.


— C’est bien
un Harkan qui poursuivait votre novice, tout à l’heure au pied de la Porte de
pierre, non ?


Joor-Hel partit à
nouveau d’un grand rire, identique à celui qui l’avait secoué lorsque,
précédemment, Bob Morane l’avait quasi défié.


— Cette
chose ? Oui… Dans un sens c’est un Harkan… Mais ce n’est qu’un simple
soldat, un éclaireur qu’ils nous envoient… Nous nous en servons pour lancer des
défis aux novices qui rêvent de porter l’épée… Les Harkans qui visent la
domination totale de Perséphia sont d’une tout autre nature… Et nous ne les
combattons pas…


Bob fronça les
sourcils.


— Vous ne
les combattez pas ?


— Joor-Hel
adore jouer sur les mots, intervint Éloïse avec un peu plus de douceur dans la
voix que précédemment.


— Ce n’est
pas un combat, précisa le cavalier. C’est une guerre. Et la Guerre des Harkans
fait rage depuis qu’a débuté l’histoire de Perséphia.


— Mais,
aujourd’hui, nous sommes enfin en passe d’en voir la fin, ajouta Éloïse en
regardant en direction des remparts.


— Éloïse !


La voix de
Joor-Hel avait claqué tel un coup de fouet.


— Ils
doivent savoir, protesta la fille.


— Mais pas
comme ça… Pas ici…


La cavalière
renonça, non sans avoir ajouté :


— Le plus
tôt sera le mieux…


Joor-Hel la
laissa s’éloigner avant de se tourner vers Bob et ses amis.


— Venez,
dit-il. Nous allons nous restaurer et vous pourrez me raconter comment vous
êtes arrivés ici… surtout vous… euh… Bob Morane.


Il avait prononcé
le nom de Morane avec un mélange de respect et de scepticisme, comme s’il
s’était trouvé face à un personnage auquel il ne croyait pas vraiment.


Une fois encore,
Bill Ballantine regarda son ami et haussa les épaules.


Décidément, on
n’en était pas à une surprise près à Perséphia, puisque le patelin s’appelait
ainsi !
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— De quoi
parle-t-elle ? demanda Bob Morane, alors qu’Éloïse s’éloignait, sans
ajouter un mot, la jeune novice sur les talons.


Posant la main
sur le pommeau de son épée, Joor-Hel prit l’expression gênée d’un parent bien
incapable d’expliquer la réaction d’un enfant un peu turbulent.


— Des
rumeurs, des légendes courent dans la colonie, mais les anciens considèrent que
s’y attarder serait une perte de temps. Nous avons besoin de toute notre
énergie pour repousser les attaques des Harkans et pour défendre les murs de
notre cité. Rêver n’a jamais sauvé personne…


Morane aurait
voulu en savoir davantage sur ces rumeurs… Et surtout savoir pourquoi il
semblait y être lui-même associé, mais Joor-Hel les emmena, d’un pas décidé,
ses compagnons et lui, dans un labyrinthe de rues de plus en plus étroites.


Au fur et à
mesure qu’ils se rapprochaient du cœur de la cité, les maisons se serraient les
unes contre les autres, reliées entre elles par un réseau complexe de
passerelles, certaines larges d’à peine une dizaine de centimètres et jetées à
dix mètres au-dessus du sol. Des torches plantées parcimonieusement pour éviter
tout risque d’incendie éclairaient l’ensemble, même si les incendies devaient
être légion dans un environnement où le bois dominait tout autre matériau de
construction.


Après un dernier
détour, le groupe arriva en face d’une masure plus large que haute, sur la
façade de laquelle des peaux de bêtes étaient clouées à l’aide de grosses
chevilles de bois. Des peaux étranges, ne pouvant, de près ou de loin, être
comparées à celles d’animaux terrestres connus. Bob Morane laissa errer son
regard pendant quelques secondes sur ces dépouilles, avant d’échanger une moue
dubitative avec Bill et Sylvie.


— Ils ont
des drôles de bestioles dans le coin, fit Ballantine. Là, on dirait une peau de
vache… Mais les pattes sont trop longues… Et cet ours… Si c’est bien un ours,
il devait être au moins aussi grand qu’un éléphant.


— Dans tous
les cas, je ne voudrais pas le rencontrer au coin d’un bois, laissa tomber
Sylvie en frissonnant.


— Ne vous en
faites pas, lança Bob. Pas question que Bill et moi on vous perde de vue.


— Venez,
intervint Joor-Hel en indiquant l’entrée du bâtiment.


Comme Bob Morane
s’y attendait, il s’agissait d’une auberge. Une large salle, au plafond bas, où
une vingtaine de personnes étaient en train de manger… Elles tournèrent la tête
comme un seul homme lorsque le cavalier s’avança vers le centre de la pièce,
suivi par ses trois compagnons.


Un silence pesant
tomba immédiatement sur l’assemblée.


— Il s’agit
de voyageurs sans secrets, expliqua Joor-Hel sur un ton très calme.


Des grognements
et des petits gestes d’assentiments glissèrent sur les convives. Ils n’en
demandaient pas plus pour reprendre leurs repas.


Le groupe
traversa la seconde moitié de la salle, en direction d’une grande table de bois
brut, située à côté d’un âtre de pierres sombres où d’énormes bûches flambaient
en ronflant.


Ils s’étaient à
peine assis lorsque la tenancière sortit de ses cuisines en hurlant :


— Et fait
courir ce satané louspin plus vite que d’habitude !


Elle portait deux
plateaux de viandes fumantes à bout de bras, et Bob Morane songea une fois
encore que cette dimension possédait de nombreux points communs avec le Moyen
Âge terrien… À la différence près que les habitants de Perséphia ne
paraissaient pas influencés au quotidien par les croyances et les peurs
irrationnelles qui tourmentaient les habitants de la vieille Europe au revers
de l’An Mil. Encore que les membres de la colonie semblaient avoir leurs
légendes… Ils combattaient quasi quotidiennement des créatures qui, au temps
des seigneurs et des cerfs, faisaient partie des bestiaires imaginaires des
ménestrels… De telles rencontres devaient être pour beaucoup dans la
perméabilité de l’esprit des habitants de la colonie de Joor-Hel.


Après avoir
déposé ses plateaux, la tenancière traversa la salle en slalomant entre les
tables, pour s’arrêter devant le cavalier et ses compagnons.


— Encore une
nouvelle volée d’étrangers, lança-t-elle sur un ton dédaigneux. Que
cherchent-ils cette fois ?


Le cavalier calma
la matrone d’un simple geste de la main.


— Je n’en
sais encore rien… Mais ceux-ci ont l’air différent… Celui-là s’appelle Bob
Morane.


Une fois encore,
à ce nom, une expression de surprise passa sur le visage de la femme, comme si
cela signifiait quelque chose de particulier.


— Ses amis
se nomment Sylvie Louette et Bill Ballantine, précisa Joor-Hel.


La matrone les
salua d’un geste de la tête, tout en gardant les yeux fixés sur Morane.


— Je vais
chercher de quoi vous restaurer, finit-elle par dire.


Le repas était
composé d’un ragoût de louspin, une sorte de poulet au goût très
prononcé, accompagné de tubercules amers et de miches d’un pain
particulièrement rassis. Le tout accompagné d’une bière légère et trouble.


En fin de repas,
tout en écoutant le récit de Morane, Joor-Hel s’était mis à mâchouiller une
racine qu’il avait tirée d’une petite sacoche en cuir accrochée à sa ceinture.


— J’ai déjà
entendu parler de votre monde, finit-il par conclure. Je pense même, si j’en
crois les récits et les écrits qui remontent aux Anciens, que la plupart des
habitants de Perséphia sont des descendants de gens venus de votre
civilisation…


— Ce que
tout ceci tant à prouver, fit Bob. Votre colonie ressemble fortement à un
village de notre Moyen Âge… Sauf qu’ici je ne vois de métal nulle part…


D’un geste
distrait, Joor-Hel posa la main sur le fourreau de son épée avant de
répondre :


— Le métal
est trop précieux pour que nous l’utilisions au quotidien. Il faut chercher
longtemps et creuser le sol pendant des jours pour, parfois, découvrir de
minuscules veines métalliques enfermées dans des gangues de terre. Les rares
réserves de métal que nous possédons nous permettent tout juste de forger des
lames pour affronter les Harkans…


— Mais tout
le monde ne porte pas d’épée, remarqua Bob.


— C’est
exact. Seuls les cavaliers Semu, après une longue formation, ont le droit de
porter l’épée. Vous avez assisté tout à l’heure à l’une des épreuves qui
conditionne la formation. Une épreuve que notre novice n’est pas parvenue à
surmonter.


Bob comprenait
maintenant mieux la colère et la frustration de la jeune femme lorsque les deux
cavaliers s’étaient interposés pour la mise à mort du Harkan.


— Cette
rareté du fer doit ralentir le développement de votre colonie, risqua Sylvie,
prenant la parole pour la première fois depuis la fin du repas.


— C’est
exact, reconnut Joor-Hel. De nombreux voyageurs qui ont réussi à franchir la
Porte nous ont expliqué les choses extraordinaires que le fer permet de
réaliser… Mais notre civilisation ne peut se le permettre…


— Et les
Harkans ? demanda Bob. Ils ne possèdent pas non plus d’engins de combat
perfectionnés ?


— Des engins
de combats… comme vous dites… Il n’y a pas plus de métal pour les Harkans que
pour nous… Même avec toute leur puissance, ils ne sont pas capables de traiter
les masses infimes de matière première qu’ils ont à leur disposition… Mais ils
n’ont pas besoin d’engins… comme vous dites, je peux vous l’assurer.


Depuis le début
du repas, Bob brûlait de poser une unique question à leur hôte. Mais, pas
respect, il s’était abstenu. Cette fois pourtant, il lui fallait avancer,
trouver un moyen de quitter Perséphia.


— Savez-vous,
dit-il enfin, s’il existe un moyen de regagner notre monde ?


Un voile passa
sur le visage de Joor-Hel.


— Je ne vais
pas vous mentir, à tous les trois. Des rumeurs font état d’autres Portes qui
s’ouvrent plus souvent que celles que vous avez vous-mêmes franchies. Certains
anciens prétendent même que de nombreuses Portes existent sur Perséphia et
qu’elles s’ouvrent selon une logique, un calendrier précis… Mais le tout est de
savoir si l’une d’elles s’ouvre sur votre monde… Nous avons déjà accueilli ici
des êtres étranges, qui ne venaient pas de cet univers que vous nous avez
décrit…


Dans l’esprit de
Bob Morane, une idée terrible était en train de prendre forme. À plusieurs
reprises déjà, il avait lu, dans des ouvrages pas toujours très scientifiques,
les théories les plus farfelues concernant l’existence d’univers parallèles, de
mondes « différents » qui côtoieraient le nôtre. Il avait lui-même été
déjà prisonnier d’Ananké… Mais, dans cet univers pourri, une logique présidait
à la topographie des lieux. Chaque muraille traversée conduisait à une autre
partie d’Ananké. Mais ici ? De nombreuses Portes s’ouvraient peut-être sur
Perséphia… Mais dans quelle direction s’ouvraient-elles ? Vers quels
univers ? Mais de toute façon, c’était un risque à courir. Parce que
rester sur place et se laisser ballotter par le destin, ce n’était pas vraiment
dans ses habitudes. Et, si la prochaine Porte ne s’ouvrait pas sur leur
univers, ses amis et lui devraient poursuivre leur exploration… jusqu’à trouver
la bonne sortie. À moins que le virus de Ghost ne les ait terrassés avant…


— Vous
voulez dire que, si nous trouvons une autre Porte, elle pourrait nous mener
peut-être encore plus loin de chez nous ? intervint Bill.


— C’est un
risque à prendre, fit Morane. De toute manière, pour l’instant, je ne vois pas
d’autre solution.


Le géant fit la
grimace, avant de vider d’un trait son broc de bière du pays.


— Joor-Hel,
fit Bob, nous devons quitter la colonie et essayer de trouver une autre Porte.
Vous avez parlé d’un calendrier d’ouverture pour les Portes… Savez-vous qui le
détient ?


Le cavalier
poussa un soupir, le visage crispé.


— Vous
n’avez aucune chance de survivre… Pas un seul voyageur n’a survécu, j’en suis
persuadé.


— Comment
pouvez-vous en être certain ?… Vous les avez accompagnés ?
Suivis ?…


— Non,
jamais, mais je connais assez Perséphia pour savoir qu’il ne fait pas de
cadeau… Les Harkans non plus d’ailleurs.


Morane
s’entêta :


— C’est un
risque à prendre, je le répète. Nous ne pouvons pas rester ici à attendre. Je…
Dans quinze jours… du moins quinze jours selon notre calendrier terrestre, nous
mourrons tous les trois, empoisonnés…


Pour ne pas
compliquer les choses, Bob n’avait pas parlé de « virus », concept
qui pouvait échapper à Joor-Hel. Il lui fallait simplement convaincre le
cavalier de la nécessité de lui indiquer le chemin d’une autre Porte… Ou un
moyen d’avoir accès à ce calendrier qui ordonnait leur ouverture.


— Barkalia,
laissa tomber Joor-Hel. Si vous voulez en savoir davantage sur les Portes et le
calendrier, il faudra vous rendre à Barkalia.


— Où
est-ce ? demanda Sylvie.


— Barkalia
n’existe que dans la tête de Joor-Hel, railla soudain une voix derrière eux.


Bob Morane
fouilla la pénombre du regard. Un homme se tenait assis à une petite table
bancale. Le bas du visage mangé par une barbe filasse striée de blancs, les
yeux enfoncés dans les orbites, la tête couverte d’un étrange chapeau pointu
complètement cabossé, il avait parlé d’une voix chuintante, en mâchouillant
bruyamment sa lèvre inférieure.


— Silence,
Mavrous ! aboya Joor-Hel.


Le dénommé
Mavrous ricana de plus belle.


— Dans sa
tête… Il rêve de voir venir celui qui l’accompagnera dans ce voyage de fou… Il
croit qu’il pourra trouver là-bas un moyen de se débarrasser définitivement des
Harkans… Mais nous allons tous mourir à attendre… Simplement mourir !


Un nouveau rire
secoua l’étrange personnage.


— Il ne
s’agit pas d’un rêve, protesta Joor-Hel. Barkalia existe… Des gens y sont
allés… et en sont revenus… Nous avons des preuves, dans nos livres, dans les
carnets de voyage de navigateurs partis à la recherche de métal… Barkalia se
trouve au-delà de la Mer Intérieure. Mais la plupart d’entre nous ont peur de
s’éloigner des côtes, de traverser la Mer… Je connais quelqu’un qui pourrait
nous y emmener !


La dernière
phrase du cavalier déclencha une nouvelle cascade de rire chez Mavrous.


D’un geste d’une
fluidité et d’une rapidité extraordinaire, Joor-Hel se dressa, effectua une
volte-face, dégaina et glissa sa lame à quelques centimètres sous la gorge de
Mavrous, en grinçant :


— Si tu
tiens à ta tête, Mavrous ? !


L’autre leva les
mains en signe de paix. Son rire se changea en un étrange gargouillis.


— Asseyez-vous,
fit Bob Morane en posant une main sur l’épaule du cavalier. Vous avez déjà
assez d’ennuis avec les Harkans pour vous perdre en vaines querelles…
Pouvez-vous nous mener auprès de cet homme qui connaît le chemin de
Barkalia ?


En regagnant sa
place autour de la table, Joor-Hel secoua lentement la tête. Dans ses yeux
brillait une lueur étrange, comme s’il s’était attendu à ce que Morane lui
propose de se rendre à Barkalia. Et une fois encore, Bob songea qu’il ne
possédait pas toutes les cartes nécessaires pour interpréter la partie qui se
jouait devant lui.


Il allait
interpeller Joor-Hel, lorsque le son d’une cloche résonna à l’extérieur sur un
rythme effréné, témoignant d’une urgence que Joor-Hel concrétisa.


— Une
attaque ! fit-il en se redressant.


— Les Harkans ?
demanda Bob.


— Qui
d’autres ? Restez ici… Nous sommes quasi au cœur de la colonie… Vous ne
risquez rien…


— Pas
question, protesta Bob. Si vous êtes la seule personne capable de nous mener à
Barkalia, nous ne vous lâcherons pas d’une semelle.


— Il y a
danger, fit Joor-Hel comme s’il portait une sentence.


— Justement !
fit Bill en serrant deux poings gros comme des melons. « Danger »,
c’est notre second prénom au commandant et à moi…


Avant de suivre
Joor-Hel vers la sortie de l’auberge, Bob fixa Sylvie, qui s’était levée.


— Vous
devriez rester là…


La jeune fille le
considéra avec surprise.


— Et manquer
le spectacle ?… Vous me connaissez bien mal, Bob… Et puis, si ce sont les
Harkans qui passent à l’attaque, vous aurez besoin de toutes les forces
disponibles, non ?


Un léger sourire
passa sur le visage de Bob. Il reconnaissait en Sylvie la détermination et le
courage de son père, contrebandier au grand cœur, qui avait plus d’une fois
fait le coup de feu à ses côtés. « Tel père, tel fils », pouvait
s’écrire au féminin.


— Restez
tout de même aux côtés de Bill, fit Morane. Je m’en voudrais qu’un Harkan abîme
votre beauté…


— C’est un
compliment, Bob ? répondit Sylvie avec un sourire narquois.


— Prenez-le
comme vous voulez !


Déjà, Bob filait
vers la porte de l’auberge, sur les talons de Joor-Hel.



5


En débouchant dans
l’artère étroite qui courait devant l’auberge, Morane et ses compagnons
n’eurent aucune difficulté à repérer l’origine de l’alerte. Par-delà les
maisons de bois, le ciel nocturne avait pris une teinte orangée. Un écran
lumineux sur lequel des ombres imprécises dansaient une sarabande infernale.


— Le
feu ! grogna Joor-Hel en se mettant à courir en direction du sinistre.
C’est notre pire ennemi…


— Pourquoi
ne construisez-vous pas des maisons de pierres ? s’enquit Bob en réglant
sa course sur celle du cavalier.


— La pierre
est tout aussi rare que l’acier… D’après nos écrits, il existait autrefois des
pierres cachées sous le sol… Mais nous avons creusé en divers endroits… Sans
succès… Partout la terre est meuble, friable, impossible à durcir… Par contre,
au-delà du village, à quelques lieues, se trouve une forêt pratiquement sans
limites, où les arbres poussent serrés et qui en outre se régénère presque à
vue d’œil…


Petit à petit,
Morane comprenait comment, au fil du temps, cette communauté située au milieu
de nulle part s’était peu à peu développée selon un modèle basé sur les
ressources disponibles dans un rayon de quelques kilomètres. L’aspect limité de
ces ressources entraînait par ailleurs un développement extrêmement lent de la
communauté et une évolution quasi nulle.


« Sans le
métal, sans la pierre, ces gens sont condamnés à tomber tôt ou tard sous les
attaques des Harkans », songea Bob.


Et les paroles
caquetantes du vieux Mavrous résonnèrent à nouveau dans son esprit. Mais
nous allons tous mourir à attendre… Simplement mourir !


Un cri perçant,
suivi d’un grondement qui rappelait celui du tonnerre, arracha Bob Morane à ses
réflexions.


Il venait de
déboucher, avec ses trois compagnons, sur la grande place située derrière la
double porte d’enceinte par laquelle ils avaient pénétré dans la colonie une
heure plus tôt. Sauf que la place était à présent transformée en antichambre de
l’Enfer. Plusieurs foyers brûlaient violemment, lançant des étincelles rougeoyantes
vers le ciel nocturne. Des toitures, des murs, des charrettes, des maisons
entières étaient transformés en torches. Tout au long de la palissade, des
hommes armés de pieux de bois, d’arcs, de flèches, de bâtons, semblaient
concentrer toute leur puissance contre des ennemis invisibles. Quatre
cavaliers, qui portaient des vêtements sombres, distinctifs, coupés à
l’identique de ceux de Joor-Hel, coordonnaient la manœuvre.


— Ils ont
utilisé des catapultes pour lancer des brûlots par-dessus la palissade ?
demanda Bob en voyant les restes d’une charrette qui se consumait sous une
boule d’épineux encore dévorée par les flammes.


— Des cata…
pultes ? s’étonna Joor-Hel.


— Le
Khryyss ! hurla un des cavaliers juché sur la palissade.


Comme un seul
homme, les archers pointèrent leurs armes vers le ciel.


Bob Morane leva
les yeux.


Une fumée noire,
grasse, montait des divers brasiers en colonnes sombres qui se rejoignaient
dans l’air pour former au-dessus du village un nuage opaque, traversé d’éclairs
grisâtres.


L’attaque surgit
au cœur de ce rideau de ténèbres, comme le Mal surgissant au plein cœur de
l’Enfer. Les nuages noirs furent secoués par un courant tumultueux dessinant
dans le ciel deux croissants inversés, puis la fumée s’écarta complètement, en
deux pans, tel un rideau de théâtre.


— Je veux
bien être pendu !…, murmura Bill.


— Mon
Dieu !…, fit Sylvie.


Une monstrueuse
créature ailée glissa dans la soie nocturne en poussant un rugissement. Une
morphologie proche de celle des dragons des légendes, mais en plus musclé, plus
trapu. Un corps recouvert d’écailles noires et luisantes. Une gueule plate,
faisant songer à celle d’un gigantesque chien boxer. Le tout donnait
l’impression de voir voler un char d’assaut, mais un char d’assaut porté par
deux larges ailes tout aussi noires que son corps. Un char d’assaut qui tenait
entre ses pattes arrière un large buisson enflammé pareil à ceux qui avaient
servi à embraser la place.


— Le
Khryyss ! hurla encore quelqu’un.


— Lancez !
cria le cavalier qui commandait les hommes placés exactement à la verticale de
la terrible créature volante.


Des flèches et
des lances de bois filèrent vers le ciel. La plupart rebondirent sans aucun
dommage sur la carapace du Khryyss. Les autres se perdirent dans l’immensité de
la nuit.


Poussant un nouveau
cri, le dragon volant lâcha son projectile au-dessus du village. Le buisson
enflammé laissa derrière lui une trajectoire d’étincelles et de braises avant
de percuter de plein fouet le mur d’une maison. Dans un grand bruit, les
flammes s’aplatirent littéralement sur la façade pour ensuite l’embraser dans
un ronflement de forge.


— Qu’est-ce
que c’est que ce monstre ? s’écria Ballantine. On le dirait venu
directement des enfers.


L’Écossais, Bob,
Sylvie et le cavalier avaient trouvé refuge derrière un empilement apparemment
anarchique de caisses, de tonneaux, de tables et de bancs.


— Un
Khryyss, expliqua Joor-Hel. Une des créatures volantes entraînées par les
Harkans pour mener leurs attaques par-dessus les murailles… Mais, jusqu’ici,
ces bestioles craignaient le feu…


— Ce n’est
apparemment plus le cas, constata Morane en serrant les mâchoires. Les Harkans
n’ont pas fini de nous étonner…


— Venez, fit
Joor-Hel. Allons voir sur la palissade comment les choses se présentent…


Le cavalier
quitta la protection de la barricade improvisée, Morane, Sylvie, puis Bill sur
ses talons. Au passage, vite imité par Ballantine et Sylvie, Bob ramassa une
lance qui traînait sur le sol.


— Si vous
voulez mon avis, les choses se présentent mal, constata la jeune femme en
soupesant son arme. Si ces pauvres gens se contentent de balancer des
cure-dents sur ces démons, ils n’ont vraiment aucune chance…


— J’en ai
peur, grogna Bob. J’en ai peur…


Alors qu’ils
s’engageaient tous les quatre dans un enchevêtrement d’échelles branlantes, le
Khryyss effectuait un nouveau passage. Le hurlement bestial qui annonçait la
catastrophe monta dans la nuit. La sphère de feu rebondit sur le sol de terre
battue de la place, pour emporter dans son élan la barricade que Morane et ses
amis venaient de quitter. Les caisses éclatèrent sous la chaleur et la violence
de l’attaque, envoyant dans toutes les directions des échardes enflammées.


— C’était
moins une, fit Bill.


— Un coup de
chance, conclut Sylvie.


En posant le pied
sur le sommet de la palissade, Bob Morane réalisa pourtant que, pour la toute
première fois dans sa vie peut-être, cette chance dont venait de parler Sylvie,
cette baraka, compagne de toutes ses aventures, l’avait définitivement
abandonné.


Au pied de la
palissade, agglutiné en une masse mouvante faite de pattes griffues et de
mâchoires acérées, un millier de créatures semblables à celle que Bob avait
affrontée dans le château de Maison-Neuve[bookmark: _ftnref1][1], attendaient. Crocs luisants, muscles tendus, griffes sorties, cette
masse de destruction attendait dans un silence presque irréel, émettant de
temps à autre des reniflements ou de petits hennissements pareils à ceux de
chevaux enfermés dans leurs starting blocks, impatients de se lancer
dans une course.


Découvrant ce
spectacle, Joor-Hel posa une main sur le pommeau de son épée et s’appuya sur le
haut de la palissade, le visage défait.


— Il… Il n’y
en a jamais eu autant, dit-il sur un ton de désespoir. Et qu’attendent-ils
donc ?


En vain, les gens
de Perséphia envoyaient à intervalle régulier des volées de flèches vers le
groupe de Harkans. Les traits de bois se perdaient dans la masse des créatures,
avec autant d’effet que des cailloux jetés dans une mer déchaînée.


Un nouveau
Khryyss passa en hurlant par-dessus la palissade. Bob Morane l’observa qui
balançait son projectile enflammé sur les maisons. Mais pourquoi la créature ne
visait-elle pas la palissade elle-même ? Ou la double porte ? Il y
avait quelque chose de totalement irrationnel dans cette stratégie de
destruction à distance d’un objectif… Alors que des « fantassins », –
c’est ainsi qu’on pouvait définir les créatures massées au pied de la palissade
– attendaient de toute évidence d’envahir la place et fondre sur la populace.


— Occupez-vous
des Khryyss, hurla Éloïse avec désespoir. La menace vient du ciel !… Du
ciel !…


— Eux aussi
attendent, fit Joor-Hel en indiquant une dizaine de silhouettes juchées sur des
chevaux qui se tenaient en haut de la colline surplombant le village.


— Qui
est-ce ? demanda Bob, devinant déjà la réponse.


— Ceux qui
commandent, répondit le cavalier en indiquant d’un geste las les créatures
massées au pied de la muraille. Des humains comme vous et moi… Sauf qu’ils ont
vendu leurs âmes aux Harkans…


« Des
symbiotes », songea Bob. Des hommes assoiffés de pouvoir, prêts à tout pour
prendre le contrôle d’autres hommes, pour dominer leurs semblables et faire
régner leurs lois… Décidément changer de monde ne changeait pas pour autant la
nature humaine… D’autant que ces hommes étaient peut-être, comme Joor-Hel, les
descendants de ceux qui avaient, pour la première fois, franchi les Portes
ouvertes entre les Dimensions.


— Archers !
hurla Éloïse. Cette fois, criblez-le !


Le Khryyss
revenait encore, dans un ballet parfaitement réglé, une nouvelle sphère de feu
entre ses griffes. Mais pourquoi allait-il de nouveau passer par-dessus la
palissade sans tenter de l’atteindre ? Cela n’avait pas de sens. Les
Harkans n’allaient tout de même pas attendre d’avoir réduit le village en
cendres pour lancer leur attaque ? D’autant plus que, depuis quelques
minutes, la résistance au feu était entrée en jeu. Des villageois combattaient
activement les flammes à l’aide d’une série d’appareillages tout à fait
ingénieux. Des pompes rudimentaires, qui projetaient l’eau puisée dans quatre
ou cinq puits creusés en divers endroits de la place.


Creusés ! Le mot résonna dans l’esprit de Bob Morane
avec la même violence que le tocsin qui avait annoncé l’attaque des Harkans. En
quelques secondes, il revit les griffes énormes de la créature de Maison-Neuve,
se rappela l’intérêt de celle-ci pour les collecteurs d’égouts situés dans les
sous-sols du château.


— Ils vont
entrer ! cria Bob à l’intention de Joor-Hel et d’Éloïse.


— Quoi ?
fit la fille. Qu’est-ce que vous racontez ?


— Ils vont
entrer ! répéta Morane. Ils ont attiré notre attention vers le ciel… et
ils creusent sous les remparts, à l’abri de leurs congénères d’au-dessus…


Un hurlement
monta de la place, au pied de la palissade… à l’intérieur de la colonie.


Tel un zombi
sorti d’un mauvais film d’horreur, un premier Harkan s’extirpait de dessous la
terre, toutes griffes dehors. Le corps couvert d’une épaisse couche de terre
humide. La gueule déjà prête pour le carnage.
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Avec l’efficacité
de troupes bien entraînées, les hommes de Joor-Hel s’étaient scindés en deux groupes.
Le premier, sous le commandement d’Éloïse, resta en place sur le haut des
remparts pour tenter de s’en prendre au groupe de Harkans stationné devant les
portes.


Le second groupe,
mené par Joor-Hel, épée au clair, avait dégringolé le long des structures de la
palissade en poussant des cris de guerre. Bob Morane, Bill et Sylvie suivaient.
Mais, lorsque le trio atteignit le pied des remparts, Bob saisit la jeune femme
par les épaules.


— Vous allez
rester ici, à l’abri, avec Bill… Et vous attendez que je revienne… Cachez-vous
là-dessous…


De la main, Bob
désigna deux charrettes rangées dans l’ombre. Il ajouta à l’adresse de
l’Écossais :


— Je compte
sur toi pour vous protéger tous les deux…


La jeune femme
voulut protester, mais le colosse lui posa une main rassurante sur le bras.


— Vous en
faites pas, Sy… Le commandant a sans doute une petite idée derrière la tête… En
a toujours une qui traîne…


Bob courait déjà
en direction du groupe d’hommes dirigé par Joor-Hel. Il lui fallait absolument
joindre le cavalier afin de lui faire part de son idée. Une idée qui ne pouvait
fonctionner qu’avec la collaboration des habitants… Mais le destin devait en
décider autrement. Alors qu’il quittait la place, Bob entendit un nouveau
rugissement, cent fois plus puissant que celui perçu lors de la première
attaque des Khryyss…


Levant les yeux
au ciel, Morane comprit que le cauchemar ne faisait que commencer pour la
petite colonie de Joor-Hel. Par-delà la palissade, sur le ciel noirci par les
fumées des incendies, une centaine de Khryyss approchaient dans un vol à la
fois majestueux et cauchemardesque. Chacun portait entre ses griffes un buisson
enflammé. Un véritable déluge de feu allait s’abattre sur la petite bourgade
faite de bois et de cordes.


Morane fixait
l’approche des Khryyss avec une espèce de fascination morbide. Au bas mot, il
devait y en avoir cent, ou peut-être davantage. Toutes ailes déployées, ils
offraient un spectacle à la fois terrifiant et imposant. Ils signaient
également l’arrêt de mort de la petite colonie. Les habitants ne pourraient
jamais combattre pareil déluge de flammes. Une seule solution… Sauver un
maximum de vies en évacuant le village… Tout en évitant les griffes des Harkans
massés sous les remparts… Autant dire l’impossible…


« D’abord
retrouver Joor-Hel », songea Bob en jetant des regards tout autour de lui,
aussi loin qu’ils pouvaient porter.


Plusieurs Harkans
étaient toujours en train de s’extirper du tunnel rudimentaire pratiqué sous la
palissade. Des villageois, sous la conduite d’un cavalier que Bob ne
connaissait pas, s’efforçaient de les maintenir en respect pour les empêcher de
se répandre à travers la colonie et de faire plus de victimes encore.


— Les
charrettes, cria Bob en passant près du groupe de défenseurs, avec les
tonneaux ! Renversez-les à la sortie du trou pour empêcher que de
nouvelles créatures ne passent !


Trois hommes
obéirent. Ils roulèrent les deux charrettes puis, avec force grognements, ils
les renversèrent avec leur contenu à la verticale du tunnel. Les tonneaux
s’empilèrent sur le débouché de l’étroit boyau, formant une barrière pour le
moment infranchissable. Une forte odeur d’alcool montait.


— Reculez,
ordonna Bob en s’emparant d’une torche fichée dans le montant d’un puits.


Il compta
mentalement jusqu’à dix, puis il balança la torche au plein milieu des tonneaux
empilés et dont l’alcool sourdait à gros bouillons. Un souffle brûlant embrasa
la barricade improvisée, alors que les grondements d’une explosion sourde
roulaient en direction de la palissade.


Une langue de feu
se faufila dans le tunnel tel un serpent venimeux, repoussant les Harkans dont
certains, changés en torches vivantes, rugissaient de douleur.


— Ça devrait
les faire réfléchir, décida Bob.


Il lança à la
cantonade :


— Vous avez
vu Joor-Hel ?


Un des cavaliers
indiqua une venelle qui filait en ligne droite vers le centre du village.


— Il s’est
lancé aux trousses des cinq ou six Harkans qui sont passé par là… S’il les
retrouve, nous pourrons…


— Vous ne
pourrez rien, coupa Morane. Le village est fichu…


D’un geste il indiqua
le ciel, au-dessus des palissades.


Le visage du
cavalier blanchit.


— Savez-vous
s’il existe un moyen de sortir du village par l’arrière ? demanda Bob.


Le cavalier
restait pétrifié, silencieux, les yeux écarquillés.


— Écoutez !
cria Bob en le secouant par l’épaule. Ce n’est pas le moment de perdre vos
moyens ! Y-a-t-il une autre possibilité de sortir du village ?


— Oui… oui,
fit enfin le cavalier. Il y a d’autres portes, du côté de la forêt. Ce sont
celles qu’empruntent généralement les coupeurs de bois. Mais elles sont plus
étroites que celles-ci…


— Tant
mieux, fit Bob. Avec un peu de chance, les Harkans ignorent leur existence et
n’y ont pas placé de surveillance. Il faut tenter d’évacuer la colonie de ce
côté, sinon tout le monde va griller sous les attaques des Khryyss !


À cet instant, la
première créature ailée parvînt à hauteur de la palissade pour lâcher son
buisson enflammé. Une seconde suivit, puis une troisième… et une quatrième…
L’apocalypse se déchaînait sur la petite agglomération.


— C’est fichu !
cria le cavalier, les yeux noyés de terreur. Nous sommes perdus ! Les
légendes ne mentaient pas !… C’est la fin !…


Bob tenta
d’intervenir, tant par le geste que par la parole, mais il ne pouvait rien
contre la peur superstitieuse qui s’était soudain installée dans le cœur du
cavalier. Celui-ci repoussa Morane avec force, avant de faire volte-face et de
se mettre à courir vers l’intérieur du village, animé par une terreur panique.
Les quelques villageois qui constituaient la petite troupe opposée aux Harkans
considérèrent Morane avec un mélange de surprise, de peur et d’hésitation.


— Partez,
fit Bob. Et tentez d’emmener le plus de gens avec vous par les portes arrière.
Je ne sais pas si la colonie pourra encore être sauvée…


Il sentait la
rage lui serrer les poings, lui brûler les entrailles. Il venait à peine de
mettre les pieds dans ce village que, déjà, les Harkans entreprenaient sa
destruction. Mais il avait beau maudire la destinée, il savait reconnaître
aussi le moment où la situation devenait intenable. Il fallait alors savoir se
replier pour mieux reprendre des forces et repartir à l’attaque. Sauf que, dans
le cas présent, il n’y aurait peut-être pas assez de survivants pour s’opposer
à l’agresseur.


Quoi qu’il
advienne, il fallait agir. Les buissons enflammés commençaient à tomber dru,
dévastant murs et toitures. Dans des accès de fureur soulignés par de hauts
cris, les Khryyss s’attaquaient maintenant aux maisons en flammes. De leurs
serres ils arrachaient les charpentes, les fenêtres, des pans entiers de murs
pour les jeter bas comme de vulgaires maquettes de balsa.


Ramassant la
lance abandonnée par un villageois, Bob slaloma entre les brasiers pour gagner
le pied de la palissade, là où Bill et Sylvie avaient trouvé refuge.


— Vous
n’êtes pas allé bien loin, commandant, constata l’Écossais en voyant revenir
son ami.


— Tu sais
que je ne suis pas pessimiste, Bill… Mais je crois que, pour cette fois, les
carottes sont cuites… Les forces ennemies sont bien supérieures en nombre… Et
je ne vois pas comment contrer ces créatures volantes avec les moyens limités
dont nous disposons.


— Que
proposez-vous ? demanda Sylvie sans perdre son calme.


— Un
cavalier m’a assuré qu’il existe des portes à l’autre extrémité du village. Je
crois que c’est la seule chance de s’en tirer : fausser compagnie aux
Harkans et se perdre dans les bois…


— Et
Joor-Hel ? fit Bill. Il
doit nous mener à Barkalia pour tenter de trouver une issue…


— Exact,
Bill… J’espère pour nous que nous allons parvenir à le retrouver au cœur de cet
enfer, sinon…


Bob laissa sa
phrase en suspens. Sinon… Sinon ils se retrouveraient tous les trois au point
de départ, seuls, à la merci des Harkans et démunis de tout, surtout
d’informations sur l’emplacement de cette cité de Barkalia où, selon Joor-Hel,
dormait le secret des Portes vers les autres univers.


— Si je vous
comprends bien, commandant, résuma Bill, il nous faut trouver un moyen de
sortir de cette fournaise… Tout en retrouvant en même temps une aiguille dans
une botte de foin… enflammé.


— J’adore
ton sens du raccourci, concéda Morane. Et je dois bien avouer que c’est
exactement ça…


À ce moment, une
maison qui faisait face aux remparts s’affaissa d’une pièce dans un bruit de
tonnerre accompagné de gerbes d’étincelles. Les charpentes avaient fini par céder
sous la violence de l’incendie. Elle disparut littéralement dans un souffle
embrasé, lançant des fumerolles et des brandons enflammés aux quatre vents.
Comme dans un macabre jeu de dominos, les maisons voisines vacillèrent durant
quelques secondes, puis elles cédèrent à leur tour. Un spectacle de fin du
monde se déroulait devant les yeux de Bob Morane et ses amis. Un
« quartier » tout entier de la colonie était en train de disparaître.
Restait à espérer que les habitants, prévenus à temps de l’attaque, avaient eu
le temps de se mettre à l’abri. Mais Bob savait qu’il ne fallait pas se faire
d’illusions. Dans un tel pandémonium, de nombreuses vies seraient perdues par
la cruauté des hommes qui se servaient du pouvoir des Harkans dans un but de
domination. Encore et toujours. Même au cœur de cette dimension parallèle.


— Ils vont
enfoncer les portes ! hurla alors une voix féminine venue du sommet de la
palissade.


Bob leva les
yeux. Éloïse se tenait toujours sur la palissade avec sa troupe d’archers. Sans
cesse, elle avait tenté, en vain sans doute, de repousser l’assaut. En raison
du nombre de Harkans massés au bas des remparts, c’était évidemment peine
perdue.


Un premier choc
d’une extrême violence ébranla la double porte de bois. Des échardes de bois
volèrent en tous sens, lardant les défenseurs qui se trouvaient à proximité.


— On ferait
mieux de ne pas rester là, commandant, fit Bill en fronçant les sourcils.


La rage et
l’impuissance se mêlaient dans l’esprit de Morane. Il savait que s’ils
ne reculaient pas, ils se feraient réduire en miettes par la première vague
d’assaut des Harkans. Mais en même temps… Tourner le dos à la bataille allait à
rencontre de tous ses principes. Il fallait résister, armes à la main, empêcher
que d’autres vies soient perdues.


— Bob !


Morane hésita
encore une seconde avant de se tourner vers Sylvie.


— Nous ne
tiendrons pas le coup, dit-elle calmement. Il faut retrouver Joor-Hel… Et
tenter de sauver ce qui peut encore l’être…


Un nouveau choc
sur la porte. Cette fois, une des cordes du système d’ouverture se brisa net,
dans un claquement de fouet.


— Sy à
raison, commandant, insista Bill. Courir comme un lapin, j’aime pas trop ça,
mais faut c’qui faut…


— Éloïse,
appela Bob en direction des remparts. Éloïse !


La jeune femme se
tourna vers lui. La sueur collait ses cheveux, la suie salissait son visage,
mais elle demeurait farouchement belle. Même à cette distance, Bob avait
l’impression d’apercevoir la rage de vaincre briller dans ses yeux. Mais ses
épaules, légèrement affaissées, en disaient également long sur son état moral,
proche du désespoir.


— Il faut
nous replier, cria encore Morane, sauver ce qui peut encore l’être !


Un flottement
passa parmi les hommes d’Éloïse alors que la nouvelle d’un éventuel retrait
courait de bouche à oreille.


Un troisième
choc, plus violent encore que les précédents, secoua la double porte. Durant
une fraction de seconde, la tête d’un bélier était apparue cette fois à la
jointure des deux battants aux bords fracassés.


Dans un cri, les
archers d’Éloïse lâchèrent une dernière salve sur des ennemis toujours
invisibles aux yeux de Morane et de ses amis, puis ils entreprirent
d’abandonner le sommet des remparts pour fuir en débandade. Ils allaient
atteindre la place du village quand la double porte d’entrée céda dans un
craquement de fin du monde. Déjà la masse des créatures déferlait…
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Les Harkans se
répandaient en une masse sombre et grouillante, une marée noire, porteuse de
mort et de destruction. Des mâchoires, des griffes, des écailles, des membres
surdéveloppés… Le tout formait comme un unique Monstre, une création
cauchemardesque que n’aurait pas reniée les plus imaginatifs des auteurs de
terreur glauque.


— Par
là ! cria Bob en désignant un passage étroit entre deux maisons dévorées
par les flammes. Il faut atteindre l’arrière de la colonie !…


Il ignorait la
topographie des lieux, qu’il n’avait parcouru qu’une seule fois, mais il
comptait sur son instinct et son sens de l’orientation forgés par l’aventure
pour parvenir à s’orienter… Et, surtout, pour parvenir à distancer les Harkans.


Suivi de près par
Bill et Sylvie, il s’engageait sous une passerelle enflammée lorsqu’il réalisa
qu’Éloïse et sa troupe ne les suivaient pas. Il stoppa sur place. Derrière
l’écran de flammes et de fumée, il vit que la jeune femme et ses hommes
s’étaient arrêtés pour faire face à la ruée des Harkans en furie.


— Éloïse !
lança Bob. Il faut…


— Continuez !
répliqua vivement la jeune femme. Nous allons tenter de les retarder aussi
longtemps que possible. Vous devez vous échapper… À tout prix !


Déjà, les Harkans
déferlaient sur la petite troupe.


Impuissant, Bob
vit les archers décocher leurs flèches de bois par salves. Le sabre d’Éloïse
vrillait dans toutes les directions, lançant des éclairs orangés, reflets de la
fournaise qui gagnait en intensité à chaque seconde. Les Harkans tombaient les
uns après les autres… Mais de nouvelles créatures surgissaient, toujours plus
nombreuses, par les deux grandes portes maintenant arrachées de leurs gonds.


— Continuer,
fit Bob en se détournant d’un spectacle changé en hécatombe. Il faut retrouver
Joor-Hel… et Barkalia… Il faut que ces horreurs cessent… D’une manière ou d’une
autre, il faut que cela cesse…


Les trois fuyards
entreprirent alors un voyage au cœur même de l’enfer. Les attaques répétées des
Khryyss avaient transformé la colonie de Joor-Hel en un brasier qui refermait
ses tentacules de flammes comme autant de pièges qu’il leur fallait éviter. Bob
en tête, Sylvie pour suivre et Bill qui fermait la marche, ils avançaient avec
des gestes d’automates, entre la hâte et la prudence.


À plusieurs
reprises, ils durent faire demi-tour, arrêtés par l’incendie qui formait
barrage, leur interdisant d’avancer sous peine d’être brûlés vifs. Avec la
fumée, les débris incandescents qui tombaient en pluie, la suie qui poissait
leurs vêtements, les étouffaient à demi, Bob crut à plusieurs reprises avoir
totalement perdu le sens de l’orientation, qu’ils tournaient simplement en
rond. À tout moment, leur aventure pouvait prendre fin sous les décombres d’une
façade, d’un mur qui s’écroulait ou d’une passerelle qui cédait sous leurs pas.


— Attendez !
lança Morane, alors qu’ils s’apprêtaient à nouveau à faire demi-tour.


L’oreille aux
aguets, il pencha légèrement la tête de côté… Il venait d’entendre un appel au
secours. Un appel qui venait d’une des maisons situées sur le côté gauche de la
rue. Une maison dont la toiture était attaquée par les flammes venues de la
charpente voisine.


— Ne bougez
pas ! lança Bob à ses deux amis, avant de se précipiter dans la maison
d’où étaient montés les cris.


La fumée et la
chaleur avaient déjà envahi la bicoque. Les bois de l’étage craquaient sinistrement
sous les assauts des flammes. Bob savait qu’il ne disposait que de quelques
minutes avant que tout le bâtiment ne s’effondre, vaincu par le feu.


Personne au
rez-de-chaussée, constitué d’une seule et unique pièce qui donnait sur
l’extérieur. Morane avisa un escalier assez raide qui disparaissait vers
l’étage. Il grimpa les marches quatre à quatre, les sens en éveil, l’oreille
tendue.


L’appel se
répéta… Faible… Très faible…


Bob déboucha sur
un palier. Deux portes s’offraient à lui. À gauche, une épaisse fumée blanche
bouchait complètement la vue, mais c’était bien de là que montait un
croassement faible, un cri rauque, étranglé.


— Où êtes-vous ?
interrogea Bob.


— Au
secours !… fit une voix, quelque part dans les volutes de fumée.


Morane plongea,
les mains en avant. Immédiatement, il distingua une forme sombre, étendue sur
un petit lit.


— Au
secours !…


La voix
faiblissait. Une femme était affalée en travers du lit, le corps secoué de
quintes de toux. Bob la saisit par les épaules, la souleva pour constater que,
sous elle, un enfant était étendu, inconscient, le visage recouvert d’un linge.
Sans hésiter une seconde, Morane jeta le corps de la jeune femme en travers de
son épaule, dans la position classique des sapeurs-pompiers, puis il saisit
l’enfant sous son bras, tel un paquet.


Parviendrait-il à
se glisser avec sa charge dans l’étroit escalier ? Il le fallait. Tout
simplement.


À l’instant précis
où Morane mettait le pied sur le palier, la toiture émit un long gémissement de
bête blessée. Et les premières poutrelles transpercèrent le toit dans un
tintamarre assourdissant.


D’un bond, en
dépit du poids de la femme et de l’enfant, Bob dégringola la moitié de
l’escalier. Autour de lui, derrière, devant, au-dessus, la maison était en
train de s’effondrer tel un château de cartes, la fournaise en plus.


Bill Ballantine
l’attendait au pied des escaliers. Il cria :


— Passez-moi
la fille !… Vite !… La baraque est en train de nous dégringoler
dessus !


Bob fit passer le
corps inerte de la jeune femme sur l’épaule de Bill, puis il serra l’enfant
contre sa poitrine, pour tenter de l’empêcher d’inhaler trop de fumée.


De la ruelle,
Sylvie Louette vit Bob Morane et Bill Ballantine jaillir à l’air libre comme
des diables. Dans le même temps, la maison tout entière s’écroulait dans un
grondement et une avalanche de poutres enflammées, évitées de justesse.


Par on ne sait
quel miracle, le bloc de maisons situé juste en face du bâtiment en flammes
avait été épargné par l’incendie.


Morane enfonça la
première porte venue d’une ruade. Pas de temps à perdre ! Il devait au
plus vite soigner l’enfant et la femme, voire les ranimer, avant de repartir
vers l’arrière de la colonie.


Bob entra dans la
maison, suivi aussitôt par Bill et Sylvie. Comme la grande majorité des
demeures du village, celle-ci était constituée d’une grande pièce au
rez-de-chaussée, meublée chichement par quelques chaises, une grande table et
un banc recouvert d’un grossier rembourrage de cuir.


— Il va
peut-être falloir fabriquer une civière de fortune, fit Bob en déposant le
corps inerte de l’enfant sur le banc. Nous ne pouvons pas les laisser ici…


Juste derrière
lui, Bill déposa le corps de la jeune femme sur le banc. Il se redressait à
peine lorsque Morane, les yeux fixés sur la fenêtre, s’écria :


— Bill, la
porte !


Sans poser de
questions, le géant plongea vers l’huis, le repoussant de tout son poids.


Un choc rude
secoua le battant. En dépit de sa force herculéenne, le colosse sentit la porte
se détacher de plusieurs centimètres de son chambranle. Sur le sol de planches
mal équarries, ses chaussures glissaient en crissant.


Bob avait eu le
temps de repérer la forme musclée et trapue d’une créature harkan bondir au
milieu des flammes et de la fumée.


La porte encaissa
une seconde attaque. Bill aussi. Le visage noyé de sueur et de suie, les
muscles de ses bras gonflés comme des câbles, il ressemblait plus que jamais à
Hercule dans son combat avec l’Hydre.


À l’instant même
où Morane songeait que le Harkan n’allait pas se contenter d’une simple
technique d’assaut, la fenêtre vola en éclats sous la pression d’une patte
munie de longues griffes.


— Passera
jamais par cette fenêtre ! lança Sylvie. Trop étroite…


Courageusement,
elle se dressait pour faire obstacle à une éventuelle attaque.


— Je ne
crois pas que ça soit sa technique, fit Bob.


Les griffes du
monstre harkan se plantèrent dans la paroi de bois brut et en arracha un
morceau grand comme un dessus de table et le balança au loin. Encore une ou
deux attaques de la sorte et la brute pourrait facilement se glisser à
l’intérieur de la maison.


Morane désigna
une porte basse qui donnait sur l’arrière de la bicoque, et décida :


— Par là !


Bill portant la
jeune femme et Bob l’enfant, tous trois franchirent un court passage voûté
avant de déboucher dans une petite écurie. Une charrette attendait,
tranquillement rangée contre un mur tandis que, dans son box, un cheval noir
frémissait, les narines écarquillées par la peur, l’œil aux aguets. Bob
s’adressa à l’animal tout en glissant l’enfant dans les bras de Sylvie.


— Allons… on
se calme… Allons… on se calme…


Pénétrant dans le
box, il caressa doucement les flancs du cheval. Derrière lui, il entendit le
tapage provoqué par le Harkan qui continuait à arracher des pans entiers de
mur. Avec bonheur, le monstre ne s’était pas encore rendu compte que la porte
d’entrée n’était plus retenue fermée que par une chaise que Bill avait coincée
sous la saillie de la serrure.


— Approche
la charrette, Bill, dit calmement Bob. Doucement…


L’Écossais posa
la jeune femme toujours inconsciente sur un lit de paille, puis il dégagea
lentement la charrette pour la rapprocher du box.


Morane continuait
à flatter le cheval de la main, en lui murmurant d’une voix calme :


— Allez, mon
grand, on va aller faire une petite ballade…


Il fallait faire
vite. Avec des gestes précis, Morane attela le cheval à la petite charrette.
Une fois cette opération réalisée, il ramassa une sorte de pelle rudimentaire,
semblable à une palette de boulanger. Le seul objet qui, en l’occurrence,
pouvait faire office de moyen de défense.


— Montez à
l’arrière, commanda Morane à l’adresse de Sylvie. Toi, Bill, tu poses la fille
à côté de Sy…


L’Écossais
s’exécuta.


La porte d’entrée
de l’écurie était grande ouverte. Bob agit simplement sur les rennes, et le
cheval se mit en route au petit trot.


L’attelage
passait sous le haut porche de l’écurie, lorsque le Harkan surgit dans la pièce
en laissant derrière lui un tourbillon de débris de bois et de poussière. D’un
simple bond, il couvrit la distance qui le séparait de la charrette, qu’il
toucha à hauteur de l’essieu arrière.


Surpris du
soudain excès de poids, paniqué par l’aura de la créature meurtrière, terrorisé
par les nombreuses maisons qui autour de lui étaient la proie des flammes, le
cheval poussa un hennissement de fin du monde. Et il se lança au grand galop…


Les mains serrées
sur les rennes, Bob tentait, sans succès réel, de tempérer l’ardeur de
l’animal.


La charrette
filait à fond de train entre les maisons, dont certaines, rongées par les
flammes, étaient sur le point de s’écrouler.


Et, agrippée à
l’arrière, la créature s’apprêtait à plonger ses griffes dans le corps de
Sylvie.


— Prends les
rênes, cria Bob à l’Écossais.


Il serra les
mains sur le manche de la « pelle » de bois et, d’un saut, il se
glissa à l’arrière de la charrette. Le Harkan levait une patte, terminée par
cinq griffes en forme de faux.


Sans aucune
finesse, Morane lui asséna un coup de palette sur le mufle. Le bois craqua. La
partie aplatie cassa net, laissant Bob avec seulement une tige de bois entre
les mains. Les mâchoires largement ouvertes, le monstre plongea. La charrette,
que Bill Ballantine ne contrôlait pas davantage que Morane, effectua une large
embardée. Déséquilibré, le Harkan manqua Morane d’un demi-mètre. Avec une
précision décuplée par le désespoir, Bob, lui, ne manqua pas sa cible. D’une
seule estocade, il ficha son pieu de bois dans l’une des orbites du Harkan.


La bête poussa un
cri bref, roula bas de la charrette et rebondit à plusieurs reprises sur le
chemin de terre battue. La silhouette hérissée de griffes et de crocs s’estompa
rapidement, mangée par la fumée grise des incendies.


— Ça
va ? s’enquit Bob en se penchant vers Sylvie.


— Ça ira,
répondit la jeune femme avec un sourire forcé. Moi qui croyais que gérer une
société de fret aérien n’était pas une partie de plaisir !…


La créature
disparue, Bill parvînt, avec l’aide de Morane, à reprendre le contrôle de
l’attelage. Le cheval restait très nerveux, d’autant plus qu’avec une
régularité effrayante, des maisons s’écroulaient autour d’eux dans de grandes
gerbes d’étincelles rythmées par le bruit du bois explosant sous l’action de la
chaleur.


De temps à autre,
un Khryyss passait dans le ciel en hurlant.


— Et
maintenant, on va dans quelle direction ? s’enquit Bill alors que le
cheval revenait à une vitesse proche du petit trot.


La colonie
n’était pas très vaste et Bob, en habitué des aventures en contrées inconnues,
avait conservé un vague instinct d’orientation.


De fait, en
évitant les brasiers les plus violents, ils rencontrèrent enfin une colonne
d’habitants qui se dirigeaient tous dans la même direction.


Arrivé à leur
hauteur, Bob interpella un grand type qui portait moustache, barbe et était
vêtu d’une lourde veste de cuir grossièrement tanné.


— Vous vous
dirigez vers la forêt ?


L’autre le
regarda d’un air méfiant, avant de secouer la tête sans vraiment s’engager
autrement.


— Les
Harkans sont partis, déclara une femme qui portait dans ses bras une petite
fille au visage noyé de larmes et taché de suie. Ils ont tout détruit, puis ils
sont partis… Nous ferions mieux de sauver ce qui peut encore l’être et de
reconstruire.


— Tais-toi !
aboya l’homme à la veste de cuir. Tu n’en sais rien…


— Nous
venons de combattre une créature, assura Bob. Il doit encore y en avoir
d’autres… La colonie n’est pas sûre.


— C’était
écrit, insista la femme sans se démonter. Les anciens savaient que la colonie
serait détruite… Mais ils disaient aussi qu’il faudrait revenir pour vivre un
nouveau jour… et rebâtir…


— Cela ne
servirait à rien de recommencer dans les mêmes conditions, fit Morane. Les
Harkans vous attaqueraient à nouveau, et vous finiriez par disparaître purement
et simplement. Il vous faut un moyen de vous défendre…


— Joor-Hel,
lança la femme avec une pointe d’espoir dans la voix. Joor-Hel connaît le moyen
de nous défendre contre les Harkans.


L’homme à la
veste de cuir s’arrêta net, le visage tordu par une étrange grimace. Puis ses
épaules s’affaissèrent, comme si le poids tout entier de la colonie s’était
soudain abattu sur ses épaules.


— Joor-Hel
est mort, dit-il simplement. J’ai vu son corps percé de part en part par les
griffes d’une créature.
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La nouvelle frappa
les trois compagnons comme un coup de massue. Bob Morane retomba sur la planche
de bois mal équarri qui servait de siège à la petite charrette. Il laissa
échapper un long soupir, avant de passer une main nerveuse dans la brosse de
ses cheveux, signe d’intense perplexité, voire de désespoir.


— Où cela
est-il arrivé ? finit-il par dire.


— Par là,
indiqua l’homme à la veste de cuir d’un vague geste du bras. Je ne sais plus
exactement… La colonie est en pleine déroute… Je l’ai vu mener une petite
compagnie… Et soudain, une douzaine de Harkans ont jailli au détour d’une
ruelle. Ils se sont battus avec courage… Mais j’ai vu une créature frapper
Joor-Hel à la poitrine… J’ai vu les griffes sortir au milieu de son dos… Il n’a
pas pu survivre à une telle blessure… Impossible…


— Nous ne
joindrons jamais le type qui pourrait nous mener à Barkalia, conclut tristement
Bill. J’ai bien l’impression que, cette fois, le destin a décidé de nous clouer
sur place, commandant…


— Joor-Hel
n’était peut-être pas le seul à connaître ce type, fit Morane. Il nous faut
gagner la côte et tenter notre chance malgré tout…


— La
côte ? s’étonna l’homme à la veste de cuir. Vous voulez gagner la
côte ?


— D’après
Joor-Hel, c’est le seul moyen d’atteindre Barkalia, expliqua Sylvie en prenant
la parole pour la première fois.


— Pourquoi
voulez-vous gagner Barkalia ? interrogea l’homme.


Sylvie fixa un
instant Bob Morane. Elle hésitait à parler. Peut-être en avait-elle trop dit…
Puis, la stupidité de sa réaction la frappa de plein fouet… Au beau milieu
d’une cité en flammes, soumise à l’attaque de créatures de cauchemar capables
de vous décapiter d’un simple coup de patte, était-il temps de se méfier d’un
pauvre malheureux en route pour l’exil ?


— D’après
Joor-Hel, nous avons une chance d’y découvrir une Porte de pierre comme celle
qui se trouve près d’ici, expliqua Sylvie. Une Porte qui nous permettrait de
rejoindre… euh… de repartir chez nous.


Un rire sans
humour secoua la grande silhouette de l’homme à la veste de cuir.


— Alors
c’est vous ! dit-il. J’aurais dû m’en douter à voir comment vous étiez
attifés. C’est vous ces visiteurs dont Joor-Hel nous parlait sans cesse… Bob
Morane… Des ruines… Il ne restera plus que des ruines de notre colonie… Et il
n’y a que des ruines à Barkalia… Des ruines, des fantômes et des mirages.
Joor-Hel était un dément… à la poursuite d’un songe. Et il est mort pour son
rêve…


D’une bourrade
sans finesse, l’homme à la veste de cuir obligea la femme portant la petite
fille à reprendre sa marche.


— Allons,
dit-il. Joor-Hel est mort… Nous ne sommes pas obligés de le rejoindre…


— Attendez !
cria Bob.


L’homme ne fit
même pas mine de se retourner.


Morane secoua les
rennes pour mettre en marche son attelage.


— C’qu’on
fait, commandant ?


Morane haussa les
épaules.


— Nous
allons les suivre et sortir de la colonie… En espérant que les Harkans ne nous
attendent pas à l’autre bout du chemin… Ensuite, il nous faudra prendre la
direction de la côte… Sans Joor-Hel. De toute manière, nous n’avons plus rien à
faire dans les parages…


Bill Ballantine
croisa ses bras épais comme des troncs de chênes sur sa large poitrine, puis il
se perdit dans la contemplation des dégâts que le feu avait occasionné aux
quatre coins de la colonie. La réponse de Morane le surprenait par son
fatalisme… Ce n’était pas vraiment son genre au commandant de baisser les bras.
En même temps, l’Écossais comprenait que, dans l’état actuel des choses…


Ils venaient de
traverser des heures sombres et l’éclaircie n’était pas pour tout de suite.
Pour la première fois peut-être, Bill sentit comme une pointe de désespoir lui
ronger le cœur. Pourtant, alors qu’il ressassait ses idées sombres, la jeune
femme et l’enfant couchés à l’arrière de la charrette se réveillèrent, presque
en même temps. Comme si un lien invisible les reliait. La femme ouvrit les
yeux, regarda autour d’elle avec effarement, mais Sylvie lui posa une main
rassurante sur le bras, avant de lui tendre l’enfant qui commençait à s’agiter.


La jeune femme
fondit en larmes, submergée par la joie et le soulagement d’avoir échappé à la
maison en flammes. L’enfant se pelotonna immédiatement dans les bras de sa
mère, un sourire béat sur les lèvres.


— Z’avez vu
commandant ? fit Ballantine. Y en a qui ne s’inquiètent pas trop on
dirait.


Morane jeta un
regard vers l’arrière.


Un léger sourire.
Un claquement de langue.


— Tu as
raison, Bill. Ils ne s’inquiètent pas… Et s’il ne tenait qu’à moi, ils ne
s’inquiéteraient plus jamais…


— Pour ça,
remarqua Sylvie, il faudrait que Joor-Hel ait eu raison…


— Et qu’on
parvienne jusqu’à Barkalia, compléta Bill.


— Et bien…
on va tout faire pour ! décida Morane.


Le nombre des
habitants du village se faisait de plus en plus important à mesure que la
charrette se rapprochait des remparts et des portes secondaires.


Ici, l’incendie
ne sévissait pas encore. De toute évidence, les Khryyss avaient mené leurs attaques
sur les premiers quartiers, proches des portes, pour permettre aux Harkans de
s’infiltrer dans la colonie et de massacrer la population. Une seule question
turlupinait encore Bob : pourquoi, avec le nombre de Harkans qu’il avait
vus, regroupés aux pieds des remparts, l’invasion n’avait-elle pas été de plus
grande envergure ? Les rues tout entières auraient dû grouiller de
créatures pareilles à celle qu’il avait affrontée sur la charrette. Mais ce
n’était pas le cas. Pourquoi ? Pourquoi se donner tout ce mal pour ensuite
s’arrêter ?


La petite
charrette déboucha en même temps qu’un groupe d’une cinquantaine d’habitants
sur une place de dimension plus réduite que celle qui jouxtait les grandes
portes de la colonie. Un plan entier de l’espace était occupé par plusieurs
centaines, voire plusieurs milliers, de troncs d’arbres parfaitement élagués.


Pas la moindre
trace d’incendie. Si les projectiles des Khryyss avaient atteint ces lieux, les
habitants de la colonie étaient parvenus à maîtriser le brasier. Nulle trace
non plus des créatures harkans… En fait, si on exceptait l’impression d’exode
qui se dégageait des groupes d’habitants noirs de suie, aux yeux voilés de
peur, la situation semblait presque « normale ».


Bob Morane agit
encore sur les rennes et l’attelage s’immobilisa.


Sylvie mit pied à
terre pour aider la jeune mère et son enfant à descendre à leur tour du
véhicule.


— Vous êtes
en sécurité, fit Sylvie en passant doucement la main dans les cheveux du bébé.
Essayez de rejoindre un groupe…


Elle aurait voulu
proposer à la jeune mère de rester avec eux, mais elle savait que son avenir ne
se jouerait pas entre ces palissades, pas plus que celui de ses deux amis
d’ailleurs. Même si Joor-Hel avait effectivement perdu la vie dans la bataille,
il leur fallait trouver un autre moyen de continuer. Et, pour cela, elle
faisait entièrement confiance à Morane.


— Il doit
bien y avoir parmi tous ces gens quelqu’un qui serait d’accord pour nous mener
jusqu’à la côte, non ? fit Bill.


— Je
l’espère, répondit Bob. Quand tu vois la froideur avec laquelle notre ami de
tout à l’heure nous a reçus !… J’ai l’impression que Barkalia se trouve
noyée dans une brume de superstitions… Ce qui, soit dit en passant, ne m’étonne
guère. Si nous devions vivre dans les mêmes conditions que ces gens, je crois
que nous développerions quelques croyances dignes de notre Moyen Âge, où l’on
croyait à n’importe quoi…


— De plus,
je crois que la nouvelle de notre présence s’est répandue assez rapidement,
ajouta Sylvie.


De fait, les
habitants réunis aux alentours des portes secondaires jetaient des regards de
plus en plus insistants en direction de Morane et de ses amis. L’information
circulait de groupe en groupe et Bob voyait clairement les têtes se tourner
dans leur direction.


Bientôt, un
murmure monta de la foule.


— J’aime pas
trop ça, fit Bill.


— J’ai comme
un mauvais pressentiment, glissa Sylvie en se rapprochant de Morane.


— Cela
devait arriver ! cria soudain quelqu’un en s’avançant d’un pas, le poing
tendu, vers le petit groupe formé par Bob, Bill et Sylvie.


— C’est
parti ! murmura l’Écossais.


— Lorsque la
Porte s’ouvre et que des étrangers paraissent, le malheur finit toujours par
frapper, continua en haussant la voix l’homme au poing levé. Et, cette
fois !… Cette fois, c’est la destruction et la mort qui nous attendent si
nous ne donnons pas aux Harkans ce qu’ils attendent… Ils nous ont laissé un
répit. Alors offrons-leur ce qu’ils demandent…


— J’ai peur
de savoir de quoi il parle, avança Sylvie.


— Plutôt de
qui il parle, précisa Bob.


— Si nous
leur livrions les étrangers, ils nous laisseraient en paix ! cria l’homme
au poing levé.


— Et quand
cela est-il arrivé ? lança soudain une voix venue de derrière les immenses
piles de bois élagué… Quand les Harkans nous ont-ils laissés en paix ?


D’un bond, Éloïse
Lhaan couvrit la distance que la séparait de l’accusateur. Les vêtements
déchirés, le visage marqué en plusieurs endroits par de larges estafilades qui
saignaient encore, elle défia l’homme du regard, avant de faire face à la
foule.


— Quand ?
répéta Éloïse Lhaan. Quand ?… Quand ?… Quand les Harkans nous ont-ils
laissés tranquilles ?… Jamais !… Et ce ne sont pas des sacrifices et
le retour à l’obscurantisme qui nous apporteront la paix. Ces monstres qui nous
assiègent ne connaissent que la guerre, le combat, la violence, le sang et la
souffrance. Ils ne nous font pas la guerre pour conquérir nos colonies… Ils
n’en ont cure. Cherchent-ils seulement la richesse ? Pas davantage !
Ils se repaissent de violence. Ils se nourrissent de souffrance. Cela seul les
intéresse. Et ceux qui pensent autrement, qui rêvent d’autre chose, se
trompent ! Ils n’échapperont jamais à ce cauchemar.


Certains, dans la
foule, approuvèrent. D’autres haussèrent les épaules. Mais la morgue de
l’accusateur au poing levé n’était pas encore éteinte. Il interrogea,
agressif :


— Et quelle
solution proposes-tu ? Une prophétie ? Les délires de l’esprit malade
de Joor-Hel ? L’étranger venu d’un monde où des oiseaux de fer traversent
le ciel où les charrettes avancent toutes seules, où le métal est aussi
abondant que le bois et l’herbe sous nos pieds ? L’étranger qui a vaincu
la fatalité et qui découvrira le secret de Barkalia ? C’est ça que tu
proposes ? Du rêve…


L’homme partit
d’un grand rire qui secoua sa longue carcasse osseuse. Debout, sans son
chapeau, Bob Morane ne l’avait pas tout de suite reconnu. Maintenant il ne
faisait aucun doute qu’il s’agissait de Mavrous, le vieil homme qui avait
failli finir sous l’épée de Joor-Hel un peu plus tôt, lors de leur visite à
l’auberge.


— Là, ou je
ne m’y connais pas en légendes, ou il parle de vous commandant, fit Bill avec
un sourire narquois.


— Exact !
lança Éloïse. C’est bien à Barkalia que se trouve le secret qui nous permettra
de repousser définitivement les Harkans… C’est à Barkalia qu’on trouvera le
moyen d’arrêter ce conflit stupide, sans aucune origine connue… Et donc aucune
fin possible… Venez Bob !


D’un grand geste,
Éloïse défourailla. L’épée tendue, elle fit signe à Bob et ses amis de venir la
rejoindre. Un étrange silence flottait sur la place. De loin en loin, on
entendait encore les craquements de l’incendie qui continuait à progresser,
maison par maison, poutre par poutre.


D’un simple
mouvement de tête, Bob intima à Bill et Sylvie de le suivre. La foule était
tendue. Des murmures flottaient dans l’air. Il aurait suffi d’une étincelle
pour que toute la frustration accumulée par ces gens perpétuellement menacés
n’explose dans un débordement de violence dont les trois « terriens »
feraient les frais. Un lynchage qui permettrait de calmer les consciences, de
retrouver espoir en l’avenir peut-être…


La foule était
composée d’une centaine de personnes. Bob Morane, Bill Ballantine et Sylvie
Louette la traversaient d’un pas égal pour rejoindre Éloïse au milieu d’un
cercle formé par une vingtaine d’individus proches de Mavrous l’Ancien.


Au passage, la
foule s’écartait devant Morane et ses deux compagnons qui, à tout moment
cependant, s’attendaient à être agressés. Ce qui, immanquablement,
déclencherait la bagarre.


Pourtant, lorsque
les trois amis rejoignirent enfin Éloïse, rien de fâcheux ne s’était passé. La
foule était parvenue à contenir sa haine, son envie de se venger sur des
étrangers afin de conjurer le mauvais sort qui, depuis des décennies,
s’acharnait sur eux.


Éloïse remit son
épée au fourreau, décida :


— Vous allez
tous vous cacher dans les bois et les caves… Nous l’avons déjà fait… Cela ne
devrait pas poser de problème…


— Combien de
temps ? s’enquit Mavrous sur un ton toujours aussi agressif. Combien de
temps devrons-nous rester terrés comme des bêtes ?


— Le temps
qu’il faudra, répliqua sèchement Éloïse. Vous savez comme moi que les Harkans
finissent toujours par se lasser et disparaître… Nul ne sait pourquoi, mais ils
n’occupent jamais les colonies. Ils viennent, ils attaquent, ils dévastent,
puis ils s’en vont…


— Jusqu’au
jour où cela changera, fit Mavrous. Et nous crèverons de faim dans des
souterrains…


Bob écoutait,
mais en se retenant bien d’intervenir. Pourtant, quelque chose clochait.
Pourquoi les Harkans ne cernaient-ils pas tout simplement la colonie ? Une
fois encore, leur comportement semblait ne répondre à aucune logique. Une
situation d’autant plus inexplicable que les habitants de la colonie se
réfugiaient toujours dans les mêmes cavernes, au cœur de la même forêt… Pourquoi
les Harkans ne les traquaient-ils pas sans relâche ?


Voyant que la
foule se tournait à nouveau vers Mavrous avec un air complice, Bob prit
l’initiative.


— Je
reviendrai de Barkalia, dit-il en faisant un pas en avant. Et si j’y trouve
quelque chose ou quelqu’un qui puisse vous aider à vaincre les Harkans, je vous
le ramènerai.


Éloïse fixait
Morane d’un regard où se mêlaient l’admiration et le doute. Elle ne savait trop
comment réagir. Elle comprenait simplement qu’il lui fallait mener cet étranger
vers Barkalia. Elle l’aiderait à traverser la Mer Intérieure et à rejoindre les
territoires interdits.


Loin de partager
l’enthousiasme et la détermination de la jeune guerrière, Mavrous fixait Morane
d’un air plus sardonique que jamais.


— Revenir de
Barkalia, Bob Morane ?


Il utilisait le
nom complet de Morane comme s’il s’agissait d’une injure. Il enchaîna :


— Revenir de
Barkalia ? Et dis-moi, Bob Morane, comment ferait-on pour revenir d’un
endroit qui n’existe pas ?


Un nouveau
murmure d’approbation glissa sur la foule.


Morane ne trouva
pas utile de répondre à cette nouvelle provocation. D’un geste de la main, il
invita simplement Éloïse à se diriger vers la porte arrière de la colonie.


Bill Ballantine
s’était penché vers Sylvie Louette pour souffler :


— Un endroit
qui n’existe pas ? Comme si ce genre de détail arrêtait le
commandant !…
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La foule massée à
la porte arrière de la colonie laissa passer le quatuor dans un étrange
silence. De-ci, de-là, Morane remarqua que certains le considéraient avec dans
le regard une expression de supplique. Un espoir. À plusieurs reprises, des
hommes, des femmes, des enfants parfois, lui adressaient de discrets petits
signes de la main ou de la tête. Personne n’osait manifester franchement son
soutien aux voyageurs en partance, mais la relative agressivité ressentie par
Bob quelques minutes plus tôt s’était en grande partie dissipée. Les quelques
personnes serrées au plus près de la porte, s’écartèrent sans faire mine
d’opposer la moindre résistance.


La colonie était
adossée à une colline basse, au pied de laquelle serpentait un chemin large
d’un peu plus de trois mètres. Dans la lueur rose de la nuit, il était
difficile de distinguer les forêts qui s’étendaient au-delà de la colline et
alimentait la colonie en bois de toutes sortes.


Sans même jeter
un seul regard en arrière, Éloïse serra la ceinture supportant son épée autour
de sa taille et partit d’un bon pas. L’idée même que des Harkans puissent
contourner la palissade pour les prendre à revers ne semblait même pas lui
effleurer l’esprit.


Bob se porta à la
hauteur de la jeune fille pour lui demander :


— Vous ne
craignez pas une attaque des Harkans ?


Elle le regarda
d’un air surpris, comme si elle s’était attendue à ce qu’il connaisse d’avance
la réponse à sa question :


— Non,
dit-elle d’une voix neutre. Pas du tout…


— Pourquoi ?


— Parce que
cela ne se passe jamais comme ça… Ils attaquent… ils entrent dans le village…
et ils repartent…


— C’est
tout ? s’étonna Sylvie qui les avait rejoints, peut-être un peu parce
qu’elle n’appréciait pas trop de voir Bob épaule contre épaule avec la jeune et
belle amazone de Perséphia.


— C’est
tout, confirma Éloïse.


— On se
demande alors pourquoi ils se donnent tout ce mal, fit Morane.


— Je… Je
crois que c’est pour nous obliger à quitter la colonie… avec nos visiteurs,
avança Éloïse d’un ton hésitant.


Bob la regarda
sans mot dire, attendant qu’elle développe davantage sa réponse. Elle sembla
hésiter, comme si elle éprouvait des difficultés à réunir les mots exacts pour
concrétiser sa pensée. Dans un haussement d’épaules, elle finit par dire :


— Chaque
fois c’est pareil… La Porte s’ouvre, des étrangers arrivent… Ils atteignent la
colonie et dans les quelques heures, où les quelques jours qui suivent, les
Harkans nous attaquent… nous obligeant souvent à nous réfugier dans les
cavernes au flanc des collines.


— Et, chaque
fois, vous partez à la recherche de Barkalia ? demanda Bill qui s’était, à
son tour, porté à la hauteur du petit groupe.


La jeune
guerrière fronça les sourcils. D’un geste machinal, elle caressait le pommeau
de son épée. Ses regards se perdirent durant quelques secondes dans le vague,
alors que ses traits se détendaient complètement. Enfin, après s’être passé
rapidement une main sur le visage, elle finit par répondre :


— Je ne sais
pas…


— Vous ne
savez pas ? s’étonna Sylvie. Comment vous ne savez pas ?


Nouveau hochement
de tête d’Éloïse.


— Je sais
que nous avons subi des attaques… Je sais que les étrangers sont partis… Mais
je ne sais plus vers quelle destination… Je ne sais pas…


— Vous ne
les avez jamais accompagnés ? interrogea Bob.


— Je ne sais
pas…


Réponse pour le
moins étrange, mais Morane ne chercha pas à pousser plus loin ses
interrogations. De toute évidence, quelque chose troublait la jeune guerrière.


— Vous ne
savez pas, répéta une fois encore Sylvie sur un ton incrédule. Mais…


Bob posa une main
apaisante sur le bras de la jeune femme. Il en profita pour la retenir pendant
quelques pas, histoire de laisser Bill et Éloïse prendre de l’avance.


— Cela ne
sert à rien, murmura Morane.


Les magnifiques
yeux clairs de Sylvie marquèrent sa surprise et son trouble.


— Pourquoi,
elle ne…


— Elle ne
peut pas se rappeler, l’interrompit Bob. J’ai déjà vu ce genre de réaction,
mais dans des circonstances totalement différentes.


— C’est-à-dire ?


— Les gens
qui subissent des lavages de cerveaux, ou des programmations mentales du genre
de ceux que les Soviétiques et les Américains ont expérimentés durant la Guerre
Froide… Ils basculent tout à coup dans une sorte de mutisme lorsque certains
sujets sont abordés… Cela nécessite des techniques tout à fait pointues, mais
c’est parfaitement réalisable… À condition que le sujet ne devienne pas
complètement fou évidemment…


— J’ai déjà
entendu parler de ce genre de chose, Bob, mais ici ? Dans cette espèce de…
de monde parallèle ? Qui aurait intérêt à jouer avec le cerveau de gens
tels qu’Éloïse ? Et surtout, pourquoi ?


— C’est bien
là tout le mystère, fit Morane comme s’il se parlait à lui-même.


Mais, dans son
for intérieur, une solution était déjà en train de germer. Un début de solution
tout au moins. Il était encore trop tôt pour qu’il en fasse part à ses amis,
mais cela pourrait expliquer bien des choses. Pourtant cette théorie possédait
tout de même encore une faille, et de taille. Qui tirait les ficelles de toute
cette histoire ? La solution les attendait peut-être à Barkalia ?


 


*


*    *


 


Lorsque Bob
s’était écarté de quelques pas pour s’entretenir avec Sylvie, Bill accéléra le
rythme en conséquence. Il connaissait Morane depuis si longtemps qu’ils
n’avaient plus besoin d’échanger la moindre parole pour se comprendre dans
toutes situations, des plus banales aux plus graves. Le commandant voulait
calmer le jeu, et l’Écossais, lui, avait surpris l’expression sur le visage
d’Éloïse… Quelque chose ne tournait pas rond. Restait à savoir quoi.


— Je peux
vous poser une question ? s’enquit l’Écossais en allongeant encore un peu
la foulée pour rejoindre la jeune guerrière.


Celle-ci rythma
son allure sur celle du géant avant de répondre d’un hochement de tête.


— Quand je
vous ai entendue parler avec vos amis tout à l’heure, fit Bill, on aurait dit
que vous aviez déjà rencontré le commandant avant qu’on ne débarque dans votre
petit paradis…


— La légende
de Bob Morane, laissa tomber Éloïse avec un petit sourire en coin. On se la raconte
de génération en génération dans la colonie… Une très longue histoire… Bill
haussa les épaules :


— Vous
savez, je me contenterai de la version courte. Je suis seulement curieux de
savoir ce qu’on raconte sur le commandant dans le coin… Bizarre tout de même…
Nous n’y avons jamais mis les pieds et pourtant vous connaissez son nom…


— La version
courte… Je peux essayer… Vous savez, je ne suis pas une conteuse, mais une
guerrière… Les histoires ce n’est pas mon fort… Chacun ses qualités…


Pour appuyer ses dires,
Éloïse frappa le plat de son épée de la paume de la main.


— De toute
manière, fit Bill, si vous la faites trop longue, le commandant va se douter de
quelque chose… Et il vous coupera le sifflet.


— Comment ça,
me couper le sifflet ?


L’expression n’avait
apparemment pas cours à Perséphia.


— Il vous
demandera de vous taire, corrigea le colosse.


— Pourquoi ?


— La
publicité gratuite, c’est pas le genre du commandant. C’est plutôt un modeste…
Enfin… euh… le plus souvent…


Le ton narquois
employé par Bill passa au-dessus de la tête de la jeune guerrière, mais le sens
du message était clair. Elle jeta un œil par-dessus son épaule pour s’assurer
qu’une certaine distance la séparait encore du duo formé par Bob et Sylvie, et
elle commença à voix basse, à l’intention de Bill :


— Selon la
légende, tout a commencé, comme toujours pour la colonie, par l’arrivée d’un
homme par la Porte de pierre. Cet homme portait avec lui un livre. Et ce livre
fut conservé pendant de nombreuses générations par les plus sages… Jusqu’au
jour où un incendie eut raison du temple dans lequel le volume était conservé.
Mais, si le livre fut perdu, l’histoire qu’il racontait continua à être
diffusée par voix orale, lors des longues soirées, où presque tous les enfants
se réunissaient. L’histoire était celle de Bob Morane, un homme grand aux
cheveux sombres et aux regards de métal, qui s’était lancé à la conquête du
Pays de la Fatalité. Ses aventures étaient pleines d’aléas… Il affrontait des
hommes oiseaux, des morts-vivants, des créatures mythiques et même des anges,
capables de voler… Enfermé entre de grandes murailles de granit, prisonnier,
Bob Morane parvenait toujours à se sortir des situations les plus périlleuses.
Il fut d’ailleurs le seul à survivre lorsque, enfin, les Portes du Pays de la
Fatalité s’ouvrirent toutes grandes devant lui pour lui permettre de regagner
son monde. Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Elle est peu à peu devenue
prophétie… Et les habitants de la colonie ont commencé à croire que Bob Morane
viendrait un jour sur Perséphia pour les libérer du joug des Harkans et
apporter la paix dans un monde qui ne connaît que la guerre et la misère. La
Prophétie parle d’une île Blanche au cœur de la Mer Intérieure…


— Un beau
conte de fées, intervînt soudain Bob Morane d’une voix un peu sèche.


Il s’était
rapproché de Bill et d’Éloïse. Il écoutait depuis quelques secondes… et il en
avait entendu assez !


— Vous
conviendrez tout de même que les coïncidences sont énormes, commandant, fit
Bill. Tout ce qui est raconté dans cette légende…


— Et c’est
exactement ce qui ne colle pas, Bill, coupa Morane. Tout cela me paraît bien
facile, téléphoné… Nous basculons à travers une Porte soi-disant jetée entre
deux dimensions pour aboutir dans un monde où Ananké[bookmark: _ftnref2][2] fait partie du folklore local…


— Pas
seulement Ananké, commandant…


— Mais vous
« êtes » Bob Morane, s’écria Éloïse.


Sa voix vibrait
d’un espoir déchirant. Elle regardait Bob d’un air presque suppliant.


Un sourire sans
joie passa sur les traits de Morane.


— Cela, je
ne peux pas le nier, petite fille.


— Et vous
avez décidé de rejoindre Barkalia ! La Prophétie parlait d’une île Blanche
au cœur de la Mer Intérieure. Ce doit être Barkalia, sans aucun doute !


— Si j’ai
décidé de partir à la recherche de Barkalia c’est parce que je n’ai pas l’habitude
de me laisser porter par les événements, expliqua Bob. Et, s’il existe un moyen
de quitter Perséphia, nous avons autant, si pas davantage, de chances de le
trouver sur cette île que partout ailleurs…


— Mais vous
avez promis aux habitants de la colonie de leur apporter la solution à leurs
ennuis ! insista Éloïse.


Morane poussa un
profond soupir. Il n’avait nulle envie de discuter de sa théorie sur la
situation actuelle avec la jeune guerrière. D’ailleurs, il la soupçonnait de ne
pouvoir comprendre… Et pour cause… Mais il n’était pas question pour autant de
lui donner l’impression qu’il se désintéressait du sort de la colonie. D’autant
plus qu’il s’y intéressait…


— Écoutez,
fit Morane avec un geste d’apaisement. Nous allons rejoindre Barkalia, je vous
le promets. Si cette île existe, nous la trouverons… Et là, il sera temps
d’aviser… Rien ne sert de mettre la charrue avant les bœufs.


Éloïse fixa
Morane sans rien dire pendant cinq longues secondes, puis un demi-sourire passa
sur son visage aux traits fins.


— J’ai
toujours cru en la Prophétie, dit-elle finalement. Il n’y a pas de raison pour
que ça change… Mais j’aimerais tout de même vous dire une chose, Bob Morane…


L’intéressé
restait immobile, attendant la suite.


— Je ne suis
pas une « petite fille »… Merci…


Éloïse fit volte-face
et partit d’un bon pas sur le chemin. Derrière elle, elle entendit le rire de
Bill Ballantine et de Sylvie Louette. Pour sa part, Bob Morane se contentait de
sourire… Et, pour la première fois depuis un certain temps, ce sourire se refléta
dans ses yeux gris acier.


 


*


*    *


 


La lumière rosée
de la nuit laissait peu à peu place à une aube aux étranges reflets bleutés,
lorsque le paysage changea radicalement sous les regards des quatre voyageurs.
Derrière eux, les collines boisées avaient disparu depuis plusieurs heures
déjà, noyées dans un brouillard flottant au ras du sol et se hissant sur leurs
pentes.


Bob ne savait pas
exactement depuis combien de temps ils marchaient – un peu plus de quatre
heures s’il en croyait sa montre, mais pouvait-il lui faire confiance dans ce
monde parallèle ? – et aucune fatigue ne le frappait. Il observa ses
compagnons… Aucun d’entre eux ne montrait davantage de signes de faiblesse.
Pourtant, s’il s’en référait au temps passé dans la colonie, plus celui passé
dans les plaines afghanes à rechercher le repaire de Ghost[bookmark: _ftnref3][3], cela faisait près de 24 heures qu’ils
n’avaient pas fermé l’œil. Morane rangea cette information dans un coin de sa
mémoire où elle alla rejoindre les divers éléments inattendus rencontrés depuis
le début de cette aventure.


Les collines
avaient donc disparu pour peu à peu laisser place à une vaste plaine d’herbe
rase. À la plaine succéda à son tour un espace légèrement pentu, saupoudré de
sable gris et piqué de gros cailloux arrondis. Cette plage, à défaut d’un autre
terme, se terminait par une grève parfaitement rectiligne. La vaste Mer
Intérieure s’étendait sans limites à gauche, à droite, et droit devant les
voyageurs. Pas une vague. L’impression d’un immense miroir posé contre le
rivage.


À l’exact point
de rencontre entre la plage et l’eau, plusieurs centaines de bâtiments
formaient un arc de cercle presque parfait. Et, à chaque bout de cette
agglomération, de longs embarcadères s’avançaient dans la mer. Aucun navire
pourtant n’était mouillé dans ce qui ne pouvait être qu’un port.


— Moos
Eslait, expliqua Éloïse en indiquant la petite cité d’un bras tendu. Un repaire
de brigands de toutes sortes… Nous n’y mettons presque jamais les pieds. Les
rixes sont monnaie courante dans le coin… Il va falloir se méfier… Lorsqu’ils
apprendront que nous cherchons une embarcation, les vautours se feront
nombreux.


— Vous
tracassez pas, fit Bill. On sait se défendre…


— Je crois
qu’elle aussi sait se défendre, glissa Sylvie avec un petit sourire en coin.


— Je ne vois
pas de bateaux, constata Bob. Vous êtes certaine, Éloïse, que nous pourrons
trouver quelqu’un pour nous mener à Barkalia ?


— Trouver un
bateau ne devrait pas poser de problème, fit Éloïse. Mais survivre jusqu’à
l’embarquement sera peut-être plus hasardeux…


Ils s’engagèrent
sur un chemin parfaitement rectiligne, menant tout droit aux premières maisons
de Moos Eslait. Immédiatement, ils remarquèrent un panneau de bois, planté de
guingois sur la droite de la voie d’accès.


— Charmant,
constata Sylvie.


Charmant en
effet. Une demi-douzaine de crânes humains, dont certains encore garnis de
quelques cheveux filasse, étaient fixés, à l’aide de grandes chevilles de bois,
sur une vulgaire planche mal équarrie.


— La
tradition western, souffla Bill. « Abandonnez tout espoir,
étranger… »


— Sauf que,
dans le coin, remarqua Morane, les westerns ne doivent pas passer chaque soir à
la télévision…


Ils parcoururent
encore une vingtaine de mètres, lorsque Éloïse stoppa, les yeux presque fermés,
la main posée sur le pommeau de son épée.


— Un
problème ? s’enquit Bob.


La jeune femme
posa un index sur ses lèvres. Elle pencha légèrement la tête sur la droite,
puis sur la gauche. Elle ressemblait à un oiseau qui scrute son environnement à
la recherche d’un prédateur, ou d’une quelconque proie.


À cette distance,
la ville était toujours un agglomérat de formes rectangulaires, certaines plus
hautes que d’autres. Impossible de voir si des personnes humaines se mouvaient
entre les masures. D’où pouvait venir le danger ?


Bob ressentit les
premières vibrations plus tôt qu’il ne les entendît. Tout son corps était
parcouru de légers tremblements, selon un rythme étrangement régulier…
Thump-thump-thump…


Les coups
s’intensifièrent, se changèrent en battements audibles. Une légère poussière s’élevait
peu à peu de la plaine caillouteuse.


— C’que
c’est qu’ce cirque ? s’étonna Bill.


— Surtout
pas de bruit, murmura Éloïse entre ses dents serrées. Pas un bruit… Pas un
mouvement… C’est un gardien…


— Un
gardien ? ne put s’empêcher de dire Sylvie tout bas. Quel gardien ?


— Je vous ai
dit que Moos Eslait n’était pas une ville accueillante, fit Éloïse avant de
poser une nouvelle fois un index sur ses lèvres.


Un dernier
battement, plus fort que tous les autres, frappa les tympans des quatre
voyageurs… Ensuite le silence… Lourd… Menaçant…


Éloïse gardait la
main sur la fusée de son épée, tous les sens aux aguets.


La créature
jaillit sur leur gauche. De la poussière et des petites rocailles furent
propulsées vers le ciel en un véritable geyser. Les quatre compagnons
demeurèrent un instant figés par l’incroyable apparition. Certes, Éloïse les
avait prévenus de la présence d’un « gardien »… Mais était-ce
réellement un « gardien » que… cette « chose » ? Cela
ressemblait à une taupe… Mais une taupe grosse comme plusieurs taureaux, longue
de six ou sept mètres et couverte d’une carapace écailleuse de couleur
ocre-rouge. Deux énormes pattes armées de longues griffes chassaient la terre
devant un museau allongé, protégé par une sorte de grillage constitué d’une
dizaine de cornes entrelacées. Sous ce mufle, la bouche de la créature
s’ouvrait et se fermait à un rythme accéléré, broyant des cailloux comme s’il
s’agissait de vulgaires morceaux de sucre.


À la seule force
de ses muscles, la créature s’éleva de plusieurs mètres au-dessus de la surface
grise de la plaine, avant de replonger sous la terre, laissant derrière elle un
petit tertre de terre remuée.


— Courrez,
maintenant ! cria Éloïse en se mettant à galoper en direction de la mer.


Une course
éperdue s’amorça. Les maisons de Moos Eslait semblaient s’éloigner plutôt que
se rapprocher. Bob Morane sentait ses pieds s’enfoncer à chaque pas un peu plus
profondément dans le sol grisâtre. Par moment, il devait sauter pour éviter des
cailloux plus volumineux que les autres.


Ils avaient
parcouru moins d’un kilomètre lorsque le roulement sourd et rythmé se fit à
nouveau entendre.


— Stop !
commanda Éloïse.


Ils se figèrent.


Cette fois la
taupe géante jaillit une vingtaine de mètres devant eux. En dehors des
battements rythmés de ses griffes écartant les masses de terre, ses
déplacements n’étaient accompagnés d’aucun autre son que celui de la terre
remuée et de la caillasse réduite en gravillons. Cela rendait sa progression
encore plus impressionnante.


Elle retomba sur
le sol. Mais, cette fois, sans chercher à disparaître à nouveau sous la terre.
Elle restait presque immobile, ses mâchoires broyant l’air, ses pattes battant
tranquillement la mesure d’une mélodie qu’elle seule connaissait.


— Oh !
non, murmura Éloïse.


— Quoi ?
fit Morane.


— Il nous a…


Éloïse n’eut pas
le temps de finir sa phrase. La bête lançait sa charge. Avec une vélocité
létale, elle filait comme une torpille, au ras du sol, en direction du petit
groupe humain.


— On se
disperse, cria Bob. Elle ne pourra pas saisir quatre proies en même temps. Il
faut…


— Je sais,
l’interrompit Éloïse, alors qu’elle s’élançait, seule, en direction du village.


— Non !
fit Morane.


La jeune femme
partit comme une flèche, frappant le sol de ses bottes et hurlant des paroles
incompréhensibles. Avec une souplesse qu’on n’aurait pas imaginée vu sa masse,
la bête changea prestement de direction pour se lancer à sa poursuite.


— Elle va se
faire étriper ! hurla Bill.


Sans répondre,
Bob s’empara de deux grosses pierres et les lança dans la direction opposée de
celle prise par Éloïse. Il était quasi convaincu que le monstre, habitué à
vivre sous la terre était totalement aveugle et ne se déplaçait que grâce à un
système de sonar naturel. Les bruits et les vibrations devaient lui permettre
de repérer ses proies. Avec les cailloux, Bob espérait troubler ses sens et le
détourner d’Éloïse.


En quelques
secondes, les cailloux se mirent à pleuvoir en tous sens sur la plaine, lancés
à un rythme infernal par Bill, Sylvie et Morane.


La taupe, lancée
à la poursuite d’Éloïse, eut comme un frisson. Son corps fut parcouru de petits
soubresauts, comme si sa peau tout entière lui servait de récepteur, et c’était
d’ailleurs sans doute le cas… Elle ralentit sa course. S’apprêta à virer, puis
s’immobilisa, la tête légèrement relevée comme si elle humait l’air, à la
recherche d’informations sensorielles supplémentaires pour atteindre ses
proies.


Éloïse voulut
profiter de ce moment de répit pour agir. Elle tira son épée, la brandit, puis,
dans une détente, elle frappa. Avec une demi-seconde de retard.


Sentant le
changement autour d’elle, la taupe balaya l’air d’un large mouvement de ses
défenses et percuta Éloïse de plein fouet. La jeune femme boula comme une
vulgaire poupée de chiffons. Son épée décrivit un arc de cercle presque parfait
avant de se planter dans le sol poussiéreux.


Le choc du corps
de la jeune femme contre le sol était suffisant pour renseigner le monstre sur
l’emplacement de sa victime… et elle en profita pour s’enfoncer dans le sol.


— C’qu’elle
fiche ? ; demanda Bill…


Bob avait
compris. La configuration de sa gueule empêchait l’horrible bestiole de saisir
sa proie entre ses mâchoires. Il lui fallait l’attaquer par en dessous
et la laisser glisser dans son gosier, la gober…


Morane n’avait
que quelques secondes pour réagir.


— Bill,
lança-t-il par-dessus son épaule, file avec Sylvie vers la ville, en faisant le
plus de bruit possible afin que les vibrations désorientent cette fichue
bestiole.


Entraînant
Sylvie, l’Écossais s’élança en direction de Moss Eslait. Lancés à pleine
vitesse, ils en profitaient pour balancer de grands coups de pieds dans les
cailloux éparpillés sur leur route.


Bob galopait
également à toute vitesse, slalomant entre les quartiers de roc, avec un seul
objectif : le corps étendu d’Éloïse… et l’épée plantée dans le sol. Il lui
restait à peine dix mètres à parcourir lorsque des vibrations annoncèrent la
réapparition de la taupe. Où allait-elle jaillir ?


Sous ses
pieds ? Quelque part sur la gauche, entre lui et les deux silhouettes de
ses amis qui s’approchaient des portes de la ville ? Ou avait-elle choisi
l’endroit où Éloïse était tombée ?


Tout se passa
très vite. Bob saisissait Éloïse par la taille pour l’emporter, lorsque le sol
se souleva à moins d’un mètre. Dans un mouvement parfaitement fluide, Morane
jeta la jeune guerrière sur son épaule, parcourut d’un seul bond la distance
qui le séparait de l’épée et l’arracha de son entame.


Faire face…
Affronter la charge bestiale…


La bête allait
retomber lourdement sur le sol mais, dans un sursaut, elle se propulsa vers
l’avant, en direction de Bob et Éloïse. Gueule grande ouverte à deux bons
mètres du sol, elle chargea. Pourtant, comme Morane l’avait remarqué plus tôt,
elle ne pouvait pas broyer ses proies directement entre ses mâchoires, mais
elle pouvait toujours les empaler sur ses longues défenses pour ensuite
tranquillement les déchiqueter et les changer en magma informe.


C’était le
moment, pour Bob, de juger de la qualité professionnelle des forgerons de
Perséphia.


La taupe fondait
sur lui. Il effectua une rapide feinte, inspirée par celles des toreros dans
l’arène. Sauf évidemment qu’aucun de ces matamores en costume pailleté ne
s’était jamais frotté à un taureau de huit mètres de long !


Le flanc du
monstre effleura les reins de l’homme. Sans conséquence heureusement.


Bob avait
l’impression d’être à l’ombre d’une muraille ocre qui se déplaçait toute seule
à la façon d’un tapis roulant vertical. Il frappa d’estoc, en terminant par une
torsion en tire-bouchon de la lame au tranchant aiguisé comme celui d’un
rasoir. Une ligne noire apparut tout au long du flanc de la bête. Celle-ci
parcourut encore une quinzaine de mètres, avant d’être secouée par une violente
convulsion. La longue plaie s’ouvrit d’un seul coup, béante sur la rougeur
sombre des chairs.


Puis le sang
jaillit, brunâtre, s’écoula à gros bouillons sur le sable gris de la plaine.


Touché à mort, le
« gardien » commença à se tordre dans tous les sens, à battre l’air
de ses défenses et de ses énormes pattes. Toujours sans émettre le moindre son.


Bob n’avait pas
envie d’assister à l’agonie du monstre. S’il avait pu, il aurait mis fin à ses
souffrances… Mais il ne tenait pas à risquer sa vie. Un dernier sursaut de la
brute pouvait être mortel.


Sans attendre, il
rengaina l’épée dans son fourreau pour, ensuite, l’attacher à sa propre
ceinture. Puis, il rejeta le corps inanimé d’Éloïse en travers de son épaule et
partit en direction de la cité.


Quand Bob eut
rejoint Sylvie et Bill, ceux-ci avaient atteint la porte de la ville. Une
grande arche de bois, dressée de façon à être aperçue de loin par toute
personne qui s’en approcherait.


— Pas de
mal, Bob ? demanda Sylvie.


— Non, ça
va. Juste quelques égratignures.


— Et la
petite ? s’enquit Bill.


— Dans les
vapes pour l’instant, mais cela ne devrait pas durer…


— Si vous me
déposiez, cela irait peut-être mieux, fit la voix d’Éloïse.


Bob l’aida à se
remettre sur pieds.


— Et
rendez-moi ça ! aboya la jeune guerrière en montrant son épée pendue à la
ceinture de Morane.


— Du calme,
du calme, fit Bob en lui rendant son arme. Je vous l’avais simplement empruntée
avant que votre petit copain le gardien ne vous change en chair à pâté.


— Le
gardien… s’exclama Éloïse.


Elle sembla
soudain se souvenir de ce qui avait précédé son évanouissement, et elle
interrogea :


— Vous l’avez
tué ?


— Il ne m’a
pas vraiment laissé le choix, dit Morane.


— Il aurait
pu…


— Vous
boulotter, cela ne fait aucun doute, intervint Bill. Si le commandant n’avait
pas été là pour lui régler son compte…


Éloïse se tourna
vers Morane.


— Excusez-moi…
mais… j’avais… j’avais oublié…


Sans ajouter un
autre mot, elle pénétra dans la cité.


— Oublié ?
s’indigna Sylvie. Elle avait oublié ? C’est la deuxième fois qu’elle nous
fait le coup du je ne sais plus… Je ne sais pas pour vous, Bob, mais moi je
trouve ça de plus en plus bizarre…


— Nous
verrons, Sylvie, fit Morane. Nous verrons… En attendant, allons la rejoindre
puisque, jusqu’à preuve du contraire, c’est elle qui connaît l’endroit…


— Jusqu’à ce
qu’elle oublie ça aussi, laissa tomber Sylvie.
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Heureusement, Éloïse
n’avait pas oublié. Toujours appuyé sur le bastingage de l’étonnant rafiot qui
les menait vers Barkalia, Bob Morane chassa d’un geste rapide de la main les
derniers souvenirs de la taupe géante, qui avait failli les dévorer lors de
leur arrivée à Moos Eslait.


Non, ensuite,
Éloïse n’avait plus oublié grand-chose… Et surtout pas ses contacts avec le
monde interlope et très dangereux de la cité du bord de mer.


Le quatuor
s’était rapidement retrouvé dans un bouge mal éclairé, où flottait un
brouillard âcre, de nature indéterminée. Après quelques tâtonnements et deux
« fausses pistes », ils avaient fini par entrer en contact avec un
« passeur » prêt à les mener vers Barkalia. À une seule condition.
L’homme ne voulait en aucun cas accoster aux rivages mêmes de l’Île. On la
disait maudite et il n’était pas question pour lui de porter la marque de la
malchance et de voir son petit commerce disparaître corps et biens dans les
eaux peu profondes de ce « lieu de malheur ». Le passeur avait un
autre problème. Il devait attendre cinq jours encore avant de pouvoir prendre
la mer, ce qui ne parût pas surprendre Éloïse outre mesure.


Bob apprit plus
tard que les créatures marines qui halaient les bateaux étaient la raison de
cet horaire. Leur rythme biologique particulier obligeait les marins à se plier
à leur bon vouloir, et non l’inverse. Puisque aucune marée, ni aucun vent ne venaient
troubler la quiétude des eaux de la Mer Intérieure, ces créatures
représentaient, faute de moteurs, le seul moyen de naviguer.


Pendant cinq
jours, Bob et ses compagnons avaient donc trouvé refuge dans une
« auberge » où tout s’était déroulé dans une relative tranquillité…
Si l’on excluait les nombreuses rixes qui éclataient entre les clients et
auxquelles Bob et Bill avaient bien pris garde de ne pas se mêler, rejoindre
Barkalia étant pour l’instant leur seul souci.


Au matin du
sixième jour, Morane, Bill, Sylvie et Éloïse devaient assister à l’étrange
rituel qui présidait à tous les départs sur la Mer Intérieure.


Le capitaine du
navire se posta à l’extrémité de la jetée et extirpa de sa besace un long tube
de bois sculpté de créatures marines qui s’entrelaçaient pour former une sorte
de ballet immobile. Une flûte que le capitaine porta à sa bouche pour en tirer
deux notes très basses. Puis il enchaîna avec cinq notes plus aiguës, sur un
rythme plus rapide.


La surface de la
Mer Intérieure ne tarda pas à bouillonner et deux mammifères marins
s’extirpèrent des profondeurs en crachant par leurs évents de l’eau tout de
suite transformée en un brouillard bleuâtre.


Une demi-douzaine
d’hommes aguerris entreprirent alors de passer des harnais autour des corps des
lourds cétacés, puisqu’il faut bien leur donner un nom.


Une demi-heure
plus tard, lorsqu’il monta à bord, Bob comprit pourquoi il n’y avait pas de
bateau à quai. En réalité, les pontons servaient uniquement à accueillir les
« Baleines de Perséphia » et les bâtiments étaient des navires à fond
plat, destinés à abriter les marins et leurs familles lorsqu’ils se trouvaient
à terre.


— Vous ne
devriez pas vous reposer, Bob ?


Accoudé à la
rambarde, Morane s’arracha à sa rêverie pour se tourner vers Sylvie. Il haussa
les épaules.


— Je n’ai
jamais eu besoin de beaucoup de sommeil, petite fille. Pas vraiment le temps…
Et puis quand je dors, je fais des cauchemars… Alors…


— Ici, c’est
tout éveillé que nous faisons des cauchemars…


— Je ne puis
pas totalement vous donner tort, Sylvie mais, jusque-là, nous nous en sommes
plutôt bien tirés.


— Vous
croyez vraiment que c’est sur cette île de Barkalia que nous allons trouver la
solution à nos problèmes ?


— Je ne puis
que l’espérer, fillette… Toutefois…


La jeune femme se
rapprocha de Morane et croisa les bras en secouant légèrement les épaules.


— Il
commence à faire frisquet, dit-elle.


Et elle enchaîne
sur les dernières paroles de Bob :


— Toutefois
quoi ?


Il passa une main
ouverte en peigne dans la masse de ses cheveux, signe chez lui d’une certaine
perplexité ou d’une réflexion intense. Il avait beau tourner et retourner la
situation dans tous les sens, l’impression d’irréalité qui se détachait de
toutes choses en ces lieux ne cessait de le turlupiner. Et il y avait toujours
ce maudit virus qui continuait à se creuser un chemin dans leurs organismes…


— Toutefois…
enchaîna Morane. Hé bien… Nous avons débarqué dans cette colonie… Les choses
n’ont pas tardé à tourner au vinaigre et nous avons été jetés dehors… sans que
les Harkans ne prennent même la peine de faire le tour d’une palissade de bois
qui faisait quoi ? Cinq… six… kilomètres ?… Ensuite nous arrivons
tout droit sur cette ville côtière de Moos Eslait, sans même faire une seule
mauvaise rencontre ! Qu’est-ce donc que ce port, où vivent des marins, des
marchands… Que sais-je encore ! Ce port où personne ne semble aller… ni en
revenir… Et, pour couronner le tout, lorsque nous embarquons il n’y a quasi que
nous sur les quais. Pas d’autres bateaux, pas d’autres personnes qui attendent
de partir vers je ne sais où… À croire qu’il n’existe pas d’autre destination
que Barkalia à partir de ce Moos Eslait…


— Et à votre
avis, quelle signification pourrait-il y avoir à tout cela ?, s’enquit
Sylvie.


— Justement,
avoua Morane. Pour le moment, je n’en vois aucune… Certes, si nous sommes
passés à travers une Porte qui nous a conduits tout droit vers un monde
« différent », celui des Harkans, les règles ne sont pas les mêmes
que sur notre bonne vieille Terre… Mais toute cette histoire a tout de même une
drôle d’orientation… surtout avec ce fichu virus qui est censé menacer nos
vies…


Un coup de trompe
– une note basse prolongée – résonna, interrompant Morane. Le bateau tangua
légèrement, alors que les « cétacés » changeaient lentement de cap.


— Regardez,
commandant ! fit Ballantine en remontant de la cale.


Plongés dans
leurs discussions, Bob et Sylvie avaient perdu de vue ce qui se déroulait sur
la mer, où les formes de plusieurs icebergs se détachaient maintenant, géants
de glaces immobiles, pareils à des montagnes jetées sur le chemin du bateau.


La corne résonna
plusieurs fois tandis que les « cétacés » slalomaient lentement entre
les titans de glace.


À certains
moments, la coque du navire venait lécher les bords de ces immenses tours
blanches. Quelques minutes plus tard, Éloïse prit pied à son tour sur le pont.


— Nous ne
sommes plus très loin de Barkalia, dit-elle. D’après le capitaine, l’île se
trouve juste derrière cette barrière d’icebergs. Ils forment comme une série de
remparts concentriques autour d’elle. Comme les ronds qui naissent sur l’eau
quand on y jette une pierre…


— Comme les
Murailles d’Ananké, ne put s’empêcher d’ajouter Bill en fixant Morane d’un air
insistant.


— Regardez,
fit Éloïse. Voilà Barkalia…


Les derniers
icebergs semblèrent s’écarter, alors que le bateau et son attelage glissaient
lentement vers la forme aiguë d’une large île posée telle un décor sur la Mer
Intérieure.


— Cette
blancheur, commenta Sylvie, c’est…


— De la
neige, enchaîna Morane. Barkalia semble jouir d’un climat bien moins doux que
les contrées que nous venons de traverser…


Comme pour
confirmer ces paroles, quelque chose qui ressemblait à un coup de blizzard fila
le long du rivage de Barkalia, en soulevant d’épais paquets de neige, en
rafale. Mais ce fut très bref.


— De plus en
plus curieux, ajouta Bob. Voici donc des vents qui soulèvent des paquets de
neige, mais ne semblent affecter en rien la mer elle-même, qui reste pareille à
un miroir…


Un nouveau coup
de trompe résonna.


Les
« cétacés » s’arrêtèrent lentement, et le bateau courut sur son erre
durant quelques secondes encore avant de s’immobiliser complètement.


Comme s’il
n’attendait que ce moment pour se manifester, le capitaine jaillit sur le pont
comme un diable, et sans attendre, Éloïse lui lança une bourse, tout en
interrogeant :


— Où sont
les barques ?


Le capitaine
indiqua le flanc du navire d’un geste rapide de la main, et deux marins firent
glisser à l’eau deux robustes embarcations.


— Il nous
faut des vêtements chauds pour nous permettre de survivre dans cette neige, fit
Bob en quittant les deux barques des yeux pour se tourner à nouveau vers le
capitaine. Vous en avez ?


Le capitaine haussa
les épaules en faisant la moue, les paumes des mains tournées vers le ciel.


— Ça se
pourrait, dit-il d’un air entendu. Ça se pourrait.


Une seconde
bourse lui fut lancée par Éloïse et il la saisit au vol avec un sourire de
carnassier. D’un claquement de doigts, il commanda à l’un de ses marins de
retourner dans la cale. Cinq minutes plus tard, il reparaissait avec un ballot
presque aussi gros que lui, jeté en travers de ses épaules. Il balança aussitôt
le paquet sur le pont, aux pieds de Morane et de ses compagnons.


— Qu’est-ce
que c’est que ce truc ? grimaça Sylvie.


D’un geste
rapide, Éloïse trancha d’un coup d’épée la corde qui ficelait le ballot.


Des vêtements
s’étalèrent pêle-mêle. En même temps, une odeur pestilentielle envahissait
l’atmosphère. Des relents mêlés de pourriture, de sueur rance, de moisissure.


— Par les
cornes du vieux Nick ! fit Bill Ballantine en se pinçant le nez, ça sent
encore plus mauvais que les égouts de l’Enfer !


— C’est de
la peau de chawaan, expliqua le capitaine du navire sans s’émouvoir
outre mesure de la réaction de Bill. Cela vous tiendra chaud, très chaud… Mais
il est vrai que l’odeur de chawaan est un peu… forte.


— Un
peu ! grommela Bill. Un peu !… Ils ont l’art de l’euphémisme dans le
coin.


— À la
guerre comme à la guerre ! intervint Bob. De toute manière, c’est se
servir de ces peaux… ou mourir de froid dès que nous poserons le pied sur
Barkalia. Je ne crois pas que nous ayons vraiment le choix…


— Votre ami
parle sagement, crut bon d’ajouter le capitaine. Écoutez-le… Vous vivrez plus
longtemps.


Une remarque dont
l’homme ne pouvait mesurer l’ironie en raison du virus qui se développait peu à
peu dans les corps des trois naufragés de Perséphia. Mais Bill, qui n’ignorait
pas que l’humour reste la dernière arme du désespoir, répondit en haussant les
épaules :


— Vous en
faites pas… C’est ce que je fais depuis longtemps : écouter le commandant…
Jusque-là ça ne m’a pas trop mal réussi, faut le reconnaître…


Alors que les
marins s’activaient à nourrir les « cétacés » avec une pâte verdâtre
à l’odeur fortement mentholée, Bob Morane et ses trois compagnons se
distribuèrent les vêtements en peau de chawaan. Il s’agissait de vestes
largement taillées, agrémentées de capuches qu’un lacet de cuir permettait de
serrer autour de la tête, et de pantalons retenus à la ceinture par une large
bande de peau munie d’une grossière boucle taillée dans de l’os. Toujours pas
la moindre trace de métal.


Emmitouflés dans
leurs vêtements à l’innommable puanteur, les quatre amis attendirent que le
capitaine donne l’ordre de mettre les deux chaloupes à la mer. Alors, une
échelle de corde fut déroulée le long de la coque du navire.


Les adieux entre
les marins et leurs passagers se réduisirent à un minimum égalant leurs
relations durant la traversée.


 


*


*    *


 


Bob et Sylvie
prirent place dans le premier canot, alors que Bill et Éloïse embarquaient dans
le second. S’emparant des rames, Bob et Bill commencèrent à souquer en
direction du rivage. Malgré sa force herculéenne, Bill sentit bientôt son front
se couvrir d’une fine pellicule de sueur. Pellicule qui se mua rapidement en de
grosses gouttes qui perlaient à la racine de sa chevelure de feu et glissaient
en désordre sur le son visage pour se faufiler entre les poils naissants de sa
barbe.


— C’est moi
qui rêve, commandant, lança Bill en direction de la seconde chaloupe, ou j’ai
l’impression de ramer dans de la colle ?


— Tu ne
rêves pas, fit Morane en serrant les dents.


Les muscles de
ses bras étaient tendus à l’extrême et formaient des protubérances visibles à
travers l’épais vêtement en peau de chawaan.


— On dirait…
on dirait, continua Bob en appuyant encore son effort, que quelque chose essaie
de nous empêcher d’atteindre Barkalia…


Il s’arc-bouta
sur les rames, souqua plus fort, alors que Bill calquait son effort sur le
sien. Au loin, la silhouette du navire qui les avait amenés jusqu’à Barkalia
avait peu à peu disparu derrière un épais mur de brouillard. Exactement comme
si un rideau tombait sur le passé.


De minute en
minute, la côte se rapprochait et, enfin, dans un dernier effort, l’étrave des
deux embarcations s’enfonça mollement dans la neige du rivage.


Ils mirent
rapidement pied à terre, s’enfonçant jusqu’au-dessus des chevilles dans
l’épaisse couche glacée, d’une blancheur immaculée.


— Regardez,
fit Bob en indiquant le rivage. Si ce n’est pas étrange !…


La ligne de
séparation entre la plage et la mer était nettement marquée, comme c’était le
cas à Moos Eslait qu’ils venaient de quitter. Et par un phénomène physiquement
inexplicable, l’eau ne faisait pas fondre la neige.


— Tout cela
ne me dit rien qui vaille, commandant, marmonna Bill. Y a trop de choses qui ne
tournent pas rond ici…


— Ou qui
tournent justement trop rond, répliqua Morane en se caressant lentement le
menton.


Par réflexe, il
aurait dû passer ses doigts ouverts en peigne dans ses cheveux, mais le
capuchon en peau de chawaan l’en empêchait.


— Alors à
gauche ou à droite ? demanda alors Sylvie pour détendre un peu
l’atmosphère.


C’était une
excellente question. Dans les deux directions, la plage enneigée s’étendait à
perte de vue. Pas le moindre relief. Pas la moindre petite indication sur le
chemin à suivre. Tout était blanc. Tout était identique… Et tout était plongé
dans un épais silence.


— Vous avez
une idée, Éloïse ? continua Sylvie.


Haussement
d’épaules d’Éloïse. Un petit mouvement de tête.


— Non… Je…
Personne de la colonie n’est jamais venu jusqu’ici… Du moins personne n’en est
revenu… Donc…


— Vous allez
peut-être me prendre pour un fou, intervint Bob, mais je pense que gauche ou
droite, cela n’a aucune importance… Nous pourrions même marcher droit devant
nous que cela ne changerait pas grand-chose…


— Vous
voulez dire que nous sommes perdus ? fit Ballantine.


— Non, Bill…
Je veux dire que nous finirons par arriver là où nous devons nous rendre… Ou
là où quelqu’un veut que nous nous rendions…


Sur ces paroles
énigmatiques, sans laisser à ses trois compagnons le loisir de poser d’autres
questions, Bob se mit en marche en ligne droite à travers la plaine neigeuse…



11


— Dites
commandant…


Les quatre
voyageurs marchaient depuis une vingtaine de minutes. Au départ, Bob avait pris
la tête, suivi de près par Sylvie, puis par Éloïse, alors que Bill fermait la
marche.


Puis,
insensiblement, Bill avait hâté le pas pour se porter à hauteur de son ami.
Profitant de ce que les deux jeunes femmes demeuraient en arrière, l’Écossais
se pencha à l’oreille de Morane.


— Si je ne
me trompe pas, nous n’avons pas de quoi becqueter… euh… bouffer… je veux dire à
nous mettre sous la dent…


— Exact,
Bill…


— On aurait
peut-être dû y penser sur le bateau, non ?


— Peut-être…
Mais de toute manière, je doute que le capitaine se soit fendu d’un en-cas pour
chacun d’entre nous.


— Il nous a
bien donné des vêtements, argumenta le géant.


— Il s’en
est débarrassé plutôt… Ça puait tellement…


Bill protesta.


— Là n’est
pas vraiment la question, commandant. Nous n’avons tout de même pas de
provisions.


— Je peux te
rassurer sur un point : nous n’aurons pas besoin de provisions… Si ma
théorie est exacte…


— Votre
théorie ? Mais quelle théorie ?


— Il est
encore un peu tôt… Tu sais que j’aime avoir des certitudes avant d’avancer
quelque chose…


— Encore vos
cachotteries… Et si votre… euh… théorie s’avère fausse, c’qu’on fait ?


— On maigrit
à vue d’œil, Bill… Et tu es sans doute celui à qui cela fera le plus de
bien !


— J’vois pas
pourquoi, rétorqua l’Écossais avec sa mauvaise foi habituelle, lorsque son
léger surplus pondéral venait sur le tapis.


Ils marchèrent
encore durant moins d’un quart d’heure, puis un léger vent commença à souffler
sur la plaine sans limites. Des volutes de neige s’élevèrent en petits
tourbillons d’abord inoffensifs à la surface du manteau immaculé. Puis,
insensiblement, la vitesse du vent s’accentua. De souffle, à rafales. De
rafales à bourrasques. Pour finalement atteindre la puissance d’un véritable
blizzard. Malgré leurs capuchons qui recouvraient la quasi-totalité de leurs
visages, les quatre compagnons sentaient les flocons glacés leur cingler le
visage, s’incruster dans le plus petit centimètre de peau nue.


— Commandant !
cria Bill en s’accrochant à l’épaule de son ami. On va tous y passer et finir
en esquimaux glacés… En plus, dans cette embrouille pas moyen de savoir si nous
ne sommes pas en train de tourner en rond…


— Je sais
Bill… Mais il n’y a nulle part où s’abriter… Pas le moindre petit relief…


— Bob,
regardez !


Transformée en
bonhomme de Noël, de la neige jusqu’aux genoux, Sylvie indiquait un point
précis dans le brouillard.


Afin d’y voir
plus clair, Bob chassa la plus grosse partie des flocons de neige et de glace
qui s’étaient accumulés sur ses paupières.


De fait, on
aurait dit qu’une légère éclaircie se faisait dans la masse compacte et
mouvante de la tourmente.


— Donnons-nous
la main, cria Bob. Évitons de nous perdre…


Levant haut les
jambes pour s’extirper de la gangue de neige, les membres de la petite cordée
se mirent à progresser péniblement en direction de la trouée lumineuse. À tout
moment, Morane avait peur que le blizzard ne se referme sur eux… et sur leur
espoir.


Péniblement, ils
parvinrent à atteindre la luminosité repérée par Sylvie. Et, là, Perséphia leur
réservait une nouvelle surprise.


Le blizzard tomba
brusquement, comme si les voyageurs venaient de pénétrer à l’intérieur d’une
tente ou d’un igloo planté en plein cœur de la tourmente.


En tournant la tête,
Bob vit que la neige était encore là, juste derrière eux. Mais, par un effet
proprement inconcevable, elle semblait retenue par une sorte de mur
invisible, qu’il avait franchi sans mal avec ses trois compagnons.


Derrière eux, le
mur de neige, figé, de manière incompréhensible.


Devant eux, une
vallée, immense, large de plusieurs centaines de kilomètres sans doute,
encaissée entre deux murs de granit presque noir. De loin en loin, on pouvait
apercevoir de hautes chutes d’eau qui se précipitaient dans un scintillement
d’arc-en-ciel et disparaissaient dans l’épaisse végétation qui tapissait le
fond de la vallée.


D’un bleu cobalt,
le ciel était traversé par des nuages floconneux et illuminé par un soleil
unique et jaune.


— Ce… Ce
n’est pas le ciel de Perséphia, chuchota Éloïse. Quel est donc cet
endroit ?


« Une vallée
presque identique à celles qu’on trouve sous les latitudes tropicales »,
voulut répondre Bob Morane. Mais un craquement sinistre résonna soudain sous
leurs pieds.


Bob se figea,
l’oreille aux aguets.


Un nouveau
craquement, plus sec, comme un fouet qui claque pour intimider un lion trop
nerveux face au dompteur.


Le sol vibra.
Puis le promontoire neigeux tout entier s’inclina de plusieurs degrés.


— À
terre ! hurla Morane.


Il avait compris
instinctivement ce qui allait se passer.


La
« galette » de neige qui surplombait le flanc de la vallée était en
train de se détacher sous la pression combinée des quatre personnes perchées à
son sommet.


Dans un nouveau
craquement sinistre, immédiatement suivi d’un grondement de fin du monde, le
promontoire tout entier se désolidarisa de l’à-pic de granit.


Bob sentit son
estomac lui remonter dans la gorge alors que l’énorme gâteau de neige
effectuait une chute de plusieurs mètres.


Un choc rude,
mais heureusement amorti par la couche de neige.


Transformé en
traîneau improvisé, le gâteau de neige entama sa descente vers le fond de la
vallée. Étendu, serrant la main de Sylvie, Bob voyait défiler le ciel à grande
vitesse, les nuages traversant son champ de vision comme des traits de craie
jetés hâtivement sur un grand tableau bleu.


En dépit de la
vitesse, Morane parvint à se redresser légèrement, pour estimer la situation.


Le promontoire
neigeux filait bon train sur une surface rocailleuse, pelée, piquée çà et là de
rares épineux. Mais plus bas, la pente se faisait moins raide et la végétation
reprenait ses droits. Arbres feuillus, buissons épais et troncs en colonnes.


Bientôt, la
lisière de la forêt se rapprocha à grande vitesse, barrière naturelle
infranchissable pour le traîneau improvisé lâché sur la pente. Un choc contre
les arbres, et il serait pulvérisé.


Levant les yeux,
Bob aperçut, au ras de la canopée, le sommet à demi-écroulé d’une grande
pyramide rouge vif. Les Ruines de Barkalia… enfin ?


Le gâteau de
neige percuta de plein fouet une masse rocheuse plantée au pied de la pente, à
une dizaine de mètres à peine des premiers arbres.


Dans un
tintamarre de fin du monde, des éclats de neige solidifiée valsèrent dans
toutes les directions.


Fétus de paille
projetés par le choc, Éloïse, Sylvie, Bill et Bob filèrent en vol plané. Éloïse
termina sa course dans la fourche la plus basse d’un grand arbre aux feuilles
orangées. Sylvie roula plusieurs fois sur elle-même, avant d’être arrêtée par
un gros buisson moussu. Quant à Morane et Ballantine, ils évitèrent de peu la
collision frontale avec un rocher aux arêtes tranchantes et percutèrent, avec
un synchronisme qu’on aurait pu croire étudié, le tronc épais de deux arbres
parfaitement identiques.


 


*


*    *


 


Une forte
puanteur devait sortir Bob Morane de son inconscience. Dans sa chute, ses
vêtements en peau de chawaan s’étaient déchirés et la capuche s’était
rabattue sur son visage, tel un masque, et l’odeur nauséabonde qui s’en
dégageait l’avait tiré de son étourdissement.


Il se dégagea
rapidement de l’étreinte du vêtement pour retrouver la lumière… et un peu d’air
frais. Comme il avait pu le remarquer depuis le sommet du promontoire, la
végétation tropicale s’étendait au pied de la pente qu’ils venaient de dévaler
à grande vitesse. Les environs avaient été saupoudrés d’une fine couche de
neige par « l’explosion » de leur véhicule improvisé, mais la chaleur
aurait vite fait d’effacer toute trace de l’impact.


À quelques
mètres, Bob aperçut Bill qui se débarrassait également de son vêtement en peau
de chawaan. Plus loin, Éloïse se laissait glisser au bas d’un arbre en
jurant comme un charretier.


— Cette
petite cascade faisait partie de votre théorie, commandant ? s’enquit Bill
en rejoignant Morane.


Il fixa le haut
de la falaise avant d’ajouter :


— Fameuse
dégringolade !…


— Je n’avais
pas imaginé quelque chose d’aussi dramatique, dit Bob, mais seul le résultat
compte… Nous ne sommes plus dans le blizzard et nous n’allons pas mourir de
froid…


— Qu’est-ce
donc que cet endroit ? s’enquit Éloïse en rejoignant les deux hommes.


Des flocons de
neige étaient encore accrochés à sa chevelure et elle les chassa d’un geste
sec.


— Rien de
cassé ? lui demanda Bob.


— Non, ça
va…


— Et vous
Sylvie ?


— Pas de
problème, fit Sylvie avec un large sourire. On se serait cru revenus au temps
de notre enfance… Les traîneaux… Et ce buisson m’a accueilli en douceur… Pas à
me plaindre…


— Z’avez de
la chance, grogna Bill. J’ai failli me fracasser le crâne sur cette espèce de
baobab.


Et il désignait
un arbre d’une essence imprécise.


— Arrête de
te plaindre, jeta Bob. Mais pour répondre à la question d’Éloïse, je crois que
nous ne sommes plus très loin des ruines de Barkalia…


— Les
ruines ? s’étonna Sylvie. Comment savez-vous… ?


— Juste
avant que notre « traîneau » ne décide de nous quitter, j’ai aperçu
des constructions dans la forêt… Une sorte de pyramide tronquée, de couleur
rouge… Il doit s’agir de ces fameuses ruines… Enfin quoi qu’il en soit, cela
nous fait un but à atteindre.


— Mais,
reprit Éloïse, ce ciel… Je… Ce n’est plus celui de Perséphia…


Bob approuva
doucement, tandis que Sylvie et Bill tournaient les yeux vers le ciel, pour se
rendre compte pour la première fois qu’il avait repris un aspect de ciel
terrestre, Bob avait une théorie à ce sujet. Une théorie qui s’était faite jour
peu à peu en lui depuis leur arrivée sur Perséphia. Une théorie qui pouvait
expliquer les brusques changements de décor, le comportement des Harkans lors
de l’attaque de la colonie, et d’autres choses encore. Mais il n’était pas
encore prêt à partager ses réflexions avec ses amis. Tout simplement parce
qu’il lui manquait toujours des éléments pour reconstituer le puzzle. Des
éléments qu’il espérait bien trouver à Barkalia, leur destination finale.


— Il est
temps de se mettre en route, décida Morane. Je crois que les ruines ne sont pas
loin, mais les distances peuvent parfois être trompeuses dans ce genre de
décor… Et puis nous ne savons pas ce que nous réserve cette riante forêt tout
droit sortie de Paul et Virginie.


— Sans
compter qu’on risque de se perdre, ajoura Sylvie.


— Cela
m’étonnerait, fit Bob… Trouver le chemin des ruines ne devrait pas nous poser
trop de problèmes…


— Vous
comptez y arriver comment ? s’enquit Sylvie. En suivant la route de
briques jaunes peut-être ?


— Vous ne
croyez pas si bien dire, murmura Bob avec un léger sourire. Vous ne croyez pas
si bien dire…


En fait de route
de briques jaunes, ils durent bien constater qu’une sente, large de deux
mètres, s’amorçait non loin de leur point de chute et serpentait entre les grands
arbres. Leur marche était d’autant plus aisée que la végétation semblait
s’écarter de ce chemin pour permettre d’avancer d’un bon pas.


— Les
jardiniers ont l’air de bien faire leur travail dans le coin, constata Bill.


Morane approuva
de la tête.


— Il semble
bien, oui… Et tout cela m’a l’air tellement facile… ordonné…


— Facile,
commandant ? On a tout de même failli être grillés dans leur satanée
colonie non ? Et les bestiaux ailés, c’était pas une plaisanterie…


— Tu as
raison, Bill, mais depuis lors…


— Je vous
rappelle, commandant, que si nous ne trouvons pas rapidement la Porte de
sortie, la saleté de virus que nous a injecté Ghost finira le travail que les
Harkans du coin n’ont pas pu accomplir.


— Faut pas
pousser les choses au tragique, Bill, fit Bob d’une voix paisible, au moment où
la silhouette de la pyramide commença à se profiler, de plus en plus nette,
entre les branches des grands arbres.


Il s’agissait
d’un haut bâtiment triangulaire à la pointe tronquée, rongée par les temps.
Construite de blocs rouge vif, elle se détachait comme un phare en plein cœur
d’un océan de verdure.


— Aviez vous
déjà vu des représentations picturales de ces ruines ? demanda Bob à
l’adresse d’Éloïse.


La jeune femme
eut un signe de tête affirmatif.


— Oui, dans
le livre des voyages de Swan. Le seul homme qui, selon la légende, soit venu
jusqu’à Barkalia et en est revenu…


— Et cette
pyramide ressemble-t-elle à celle de ces images ?


Pendant quelques
secondes, les regards d’Éloïse se perdirent dans le vide, comme plusieurs jours
auparavant, lors de leur passage à Moos Eslait, le port de pêche. Elle ne
semblait pas avoir entendu la question de Bob. Puis elle se ressaisit
soudain :


— Oui, oui…
bien sûr, dit-elle. Bien sûr, elle ressemblait à cela… Rouge… Une pyramide
tronquée, exactement comme celle-là !


Le quatuor avait
repris sa marche. Bill se porta immédiatement à hauteur de Morane.


— C’est quoi
cette histoire, commandant ?


— Quelle
histoire, Bill ?


— Et bien,
chaque fois que vous lui posez une question en rapport avec Barkalia, la
petite, on dirait qu’elle débloque,… qu’elle perd le contact, si vous voyez ce
que je veux dire…


— Je vois ce
que tu veux dire, Bill… Et je pense que nous ne tarderons pas à savoir
pourquoi…


La végétation
s’était complètement écartée devant les voyageurs.


Devant eux
s’étendait une large esplanade de pierre rouge lisse, dénuée de toute
décoration. Simplement un grand rectangle de trente mètres sur cinquante, posé
au pied de la pyramide en ruine.


Le bâtiment
lui-même se révélait en piteux état. L’éloignement lui conférait peut-être un
semblant de cohérence mais, de près, on découvrait les nombreuses failles, les
lézardes, les trous béants qui rongeaient ses quatre faces triangulaires. De
lourds blocs de pierre rouge avaient roulé au pied de la construction, signe
des éboulements survenus au cours des ans.


— Il ne nous
reste plus qu’à trouver la porte d’entrée, risqua Bill.


— Par là,
fit Sylvie en indiquant un bloc précis plus petit que les autres, à la base de
l’édifice.


Ils traversèrent
d’abord l’esplanade, puis ils contournèrent plusieurs éboulements, avant
d’arriver à l’ombre du bloc désigné par Sylvie. Un « petit » bloc qui
devait quand même peser plusieurs dizaines de tonnes et au-delà duquel une
porte rectangulaire se découpait bien au pied de la pyramide. Au-delà, c’était
l’obscurité totale.


— Va donc
falloir qu’on entre là-dedans, fit Bill. Mais je ne suis pas certain que nous
ayons le matériel nécessaire. Doit faire noir comme dans un four…


Dans l’hésitation
du géant, Bob retrouvait le petit fond de superstition qui ne quittait jamais
son ami écossais. Certes, et Bill ne l’aurait sans doute pas avoué, même sous
la torture, mais un Écossais qui ne croyait pas au fantôme c’était un peu comme
s’il avait renoncé à son ascendance gaélique.


— Si ma
théorie est exacte, fit Bob, là où nous allons nous n’aurons pas besoin de
lumière, Bill…


— Votre
théorie, commandant !… Votre théorie !… Avec tout le respect que je
vous dois, je me demande bien ce que c’est que vot’ fichue théorie !


Pour toute
réponse, Bob Morane franchit le seuil de la porte de la pyramide, pour
disparaître aussitôt aux yeux de ses trois amis.


Sans hésiter,
Sylvie, Éloïse, puis Bill s’enfoncèrent à leur tour dans les ténèbres…
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D’abord, rien… Le
noir le plus total… Puis, peu à peu, la lumière se fit, baignant un décor que
Bob Morane eut toutes les difficultés du monde à interpréter. La différence
était tellement violente avec la vallée gelée de Barkalia que son cerveau
refusait d’admettre le spectacle qui lui était offert…


Un plafond d’abord.
Blanc. Avec, en son centre, une source lumineuse courbe, douce, apaisante. Il
était donc couché sur le dos. Il bougea d’abord les pieds, puis les mains, puis
le torse et tout le corps. Tout semblait fonctionner à merveille. À part…


Il essaya de se
lever, mais tout se mit à tournoyer autour de lui et il dut refermer les yeux
pour retrouver un semblant d’équilibre et chasser la vilaine nausée qui lui
rongeait les organes, estomac et tripes.


— Restez
calme, commandant Morane. Les effets de l’anesthésie vont se dissiper. Cela
prendra encore un peu de temps…


La voix venait de
la gauche.


Bob tourna
doucement la tête, puis il rouvrit les yeux.


Léonard de Vinci
le fixait d’un air bienveillant. Et souriant.


— Je crois
que vous avez quelques explications à me fournir, croassa Bob.


Une jeune et
jolie infirmière fit son apparition à ses côtés et lui donna à boire un peu
d’eau à l’aide d’une paille de plastique.


Rafraîchi, Bob se
redressa sur son séant, sans cette fois ressentir le moindre vertige. Il se
trouvait dans une chambre d’hôpital, comme il l’avait soupçonné. À ses côtés,
Bill ronflait à plein gosier, le visage parfaitement détendu.


— Il se
réveillera bientôt lui aussi, assura Léonard, soyez sans crainte…


— Sylvie ?
fit Bob.


— Elle va
bien… Elle se trouve dans une chambre voisine de la vôtre.


— Et… Éloïse ?


Léonard de Vinci
souriait toujours.


— Je vous
expliquerais bien tout, mais j’imagine que vos amis voudront aussi savoir ce
qui vous est exactement arrivé. Donc, si vous le permettez, nous allons
attendre qu’ils se réveillent à leur tour afin d’éviter que je ne doive me
répéter… Le temps est précieux…


Bob opina. Même
si la curiosité le dévorait, il pouvait comprendre la révélation du mystère de
Barkalia avec Bill et Sylvie… Et Éloïse ?… Il en était de moins en moins
sûr…


— Une chose
seulement, fit Morane alors que Léonard s’apprêtait à quitter la chambre.


— Oui ?


— Ghost ?
Il a réellement péri dans son repaire afghan ?


— Oui. Sans
aucun doute…


Le « génie
de la Renaissance » avait vraiment l’air sûr de lui…


 


*


*    *


 


Quelques heures
plus tard, tout le monde était réuni dans le jardin de la petite clinique
privée située, selon les dires de Léonard, à quelques kilomètres au nord de
Rome. Bob, Bill, comme Sylvie avaient retrouvé des habits civils, bien plus
confortables et agréables à porter que les chasubles vertes destinées aux
patients.


— Votre
première question, sans doute, commença Léonard, sera de savoir où se trouve Éloïse,
votre compagne d’aventure… Et bien, elle ne nous a pas rejoints. Parce que,
tout simplement, elle n’existe pas… Elle n’a même jamais existé…


La stupeur se
peignit sur le visage de Bill, comme sur celui de Sylvie. Par contre, Bob
demeura de glace.


— Cela ne
vous surprend pas outre mesure, commandant Morane ? demanda Léonard.


— Non… – Bob
secoua la tête. – Pour tout vous dire, j’ai commencé à avoir de sérieux doutes
sur la réalité de toute cette histoire lorsque les Harkans ne se sont pas
attaqués à l’arrière de la colonie… Pourquoi, alors que nous savons, vous et
moi, que ces créatures sont impitoyables, pourquoi donc n’effectuaient-elles
pas une simple manœuvre de contournement ? Cela n’avait pas de sens. Du
moins pas de sens dans un monde réel… Car nous avions beau nous trouver dans
une dimension dite parallèle, cela n’enlevait rien à la cruauté des Harkans,
qui par ailleurs n’épargnaient aucun villageois lors de leur raid.


— Vous
voulez dire que nous n’avons rien vécu de toute cette aventure ? sursauta
Bill Ballantine en se frottant le haut du crâne du plat de la main.


— Intellectuellement
vous avez tout vécu, expliqua Léonard, puisque votre cerveau, lui, a tout
enregistré.


— Houlà !
fit Sylvie. J’étais déjà perdue avant, mais là, c’est la bouteille à encre…


— Laissez-moi
tout reprendre depuis le début, expliqua Léonard. Tout a commencé avec l’attaque
du repaire de Ghost, quand on a voulu l’empêcher d’ouvrir la Porte du cauchemar[bookmark: _ftnref4][4]. Nous avons mené cette attaque à toute force
pendant que, dans les galeries, vous tentiez tant bien que mal d’arrêter Ghost…
Souvenez-vous…


— Et, là,
Ghost nous a injecté son satané virus et nous avons dû franchir la Porte pour
échapper à votre pilonnage, enchaîna Bill.


— Non,
répliqua le Génie de la Renaissance. Dès ce moment, vous entrez de plain-pied
dans des souvenirs fabriqués, que nous avons construits afin de ne pas
provoquer…


Léonard marqua
une pause, incertain de la réaction qu’allait produire sa remarque. Puis il
compléta sa phrase :


— Votre mort
cérébrale.


— Je vous
demande pardon ? explosa Sylvie. Mais de quoi parlez-vous ?


— Du virus
de Ghost, expliqua Léonard. Il ne l’avait testé sur aucun être humain. La
période d’incubation de quinze jours avait été constatée sur des rats, des
lapins et des chimpanzés. Pas sur des hommes. Vous avez réagi immédiatement et
vous avez été plongés dans un coma profond. Tout au moins dans ce que l’on
nomme généralement un coma profond. Pour la science moderne, vous étiez…


— Cliniquement
morts, termina Bob Morane.


— C’est
exact.


Un froid glacial
tomba sur le petit jardin baigné de soleil.


Cliniquement
morts. Ces deux mots résonnaient tel un glas.


Léonard
poursuivait :


— Mais les
techniques médicales, que des chercheurs de notre organisation avaient mises au
point depuis plusieurs dizaines d’années, nous ont permis d’éviter le pire.
Pourtant, il nous était impossible de vous ramener à la vie d’un claquement de doigts.
Nous savions, par diverses expériences, que c’est le cerveau lui-même qui
entreprend de se reconstruire en cas de coma prolongé. Les « réveils
miraculeux », dont nous avons tous entendu parler, sont en fait le fruit
d’un processus très long au cours duquel le malade retrouve le chemin de sa
propre conscience. L’esprit retrouve sa place aux commandes du corps…


— Et vous
nous avez artificiellement permis de suivre ce cheminement en créant Perséphia
de toutes pièces et en nous guidant vers la « sortie » :
c’est-à-dire la pyramide des Ruines de Barkalia, fit Morane.


— C’est bien
cela…


— Mais…
pourquoi au lieu de tout ce cinéma, ne pas nous avoir tout simplement promenés
sur une autoroute menant à la sortie ? s’étonna Bill avec une logique
toute cartésienne.


— Impossible,
rétorqua Léonard. Pour sortir de ce coma, il vous fallait suivre un cheminement
hasardeux, une véritable aventure… D’autant que les composants chimiques du
virus, que nous combattions par ailleurs à l’aide d’une médication appropriée,
tentaient sans arrêt de reprendre le contrôle de votre cerveau et d’y griller
tous vos neurones.


— Un
véritable voyage intérieur, fit Sylvie songeuse.


— Jusqu’au
cœur des ténèbres mêmes, ajouta Bob Morane en songeant au roman de Joseph
Conrad et au film Apocalypse Now que Francis Ford Coppola en avait tiré…


— Apocalypse
Now ?


— La menace
harkan est-elle écartée à jamais ? demanda Bob alors qu’un avion de ligne
passait bruyamment au-dessus de leurs têtes, comme pour leur rappeler que le
monde moderne était là, juste de l’autre côté du charmant petit mur de pierre
jaune qui entourait le jardin.


Léonard haussa
légèrement les épaules.


— Vous avez
empêché l’ouverture de Trois Portails, à Tampa, à Paris et dans les montagnes
afghanes… Selon la fameuse légende, l’homme qui a vaincu la fatalité a
également écarté tout risque de domination du monde par les Harkans… et les
humains qui voudraient utiliser leur puissance. Mais est-ce réellement la
dernière fois qu’on entend parler d’eux ? Je ne peux pas vous le jurer,
commandant Morane… Je ne peux vraiment pas…


 


 


FIN







Imprimé en Belgique par Tournai
Graphic en novembre 2005










[bookmark: _ftn1][1] Lire : La Plume de Cristal
(BMP 2023).







[bookmark: _ftn2][2] Lire : Les Murailles
d’Ananké (Collection Volumes, chez le même éditeur).







[bookmark: _ftn3][3] Lire : La Porte du
Cauchemar (BMP 2032).







[bookmark: _ftn4][4] Lire : La Porte du
Cauchemar (BMP 2032).











image001.jpg





cover.jpeg
AT
HE[Q\,I:H:VERNES

BED

LES RUINES DE B
LE (}(l[ DES “M}KA“S' 4‘\





